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Avec la Révocation s'ouvre la période dite du Désert, pen- 
dant laquelle les membres de la minorité religieuse mis hors 
la loi, privés de pasteurs et de temples, se réunissent dans des 
lieux écartés, autour de quelques rares ministres ou propo- 
sants prêchant l'Évangile au péril de leur vie. Une voix s’élève 
alors, celle de Claude Brousson, avocat, pasteur, martyr, pour 
rappeler à chacun son devoir : « Prenez courage, fortifiez-vous 
en la foy, car voicy le temps de la tribulation et de l'épreuve. 
Souvenez-vous bien que Dieu et ses anges ont les yeux sur 
vous, qu'ils regardent et qu’ils observent si vous ne renierez 
point Dieu. Vous avez protesté si souvent que vous vouliez 


* 


estre fidèles à vostre Dieu jusques à la mort; faites-le con- 


1. Voir les numéros du Bulletin de mars et avril, p. 96 et 145. 
XXXII. — 16 
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noitre maintenant par des effets. Perdre vos denrées, votre 
argent, vos meubles et vos biens, c’est peu de chose, et même 
très peu de chose, en comparaison des biens et des richesses 
du paradis. Souffrir d’estre battu, meurtri, emprisonné, mis 
dans les cachots et dans la boue durant quelques jours sont 
des mortifications qui ne sont pas à contrepeser à la gloire à 
venir {. » 

Telles sont les fortes exhortations que de « petits impri- 
més », répandus par milliers, sèment partout, dans les villes 
et les campagnes, pour réveiller le zèle de « ceux à qui la 
persécution a fait perdre courage. » On les lit au foyer, sur 
les ruines des temples abattus, dans les sites solitaires où se 
célèbre furtivement le culte en esprit. Le chant des psaumes 
se fait même entendre, parfois interrompu par une fusillade 
meurtrière, car les ordres de la cour sont rigoureux et ils 
sont exécutés à la lettre : « L’intention de sa Majesté est tou- 
jours que l’on essaie de tomber avec des troupes sur toutes 
les assemblées qui se feront, ef si après en avoir tué un grand 
nombre, l’on prend quelques prisonniers, qu’on leur fasse dili- 
gemment leur procès, et qu'on les condamne aux peines por- 
tées par l'Édit du mois d'octobre 1685, et la déclaration du 
1 juillet 1686?. » Le gibet ou la roue pour les pasteurs, les 
galères pour les nouveaux convertis considérés comme relaps 
et assimilés aux plus vils malfaiteurs, tel est le traitement 
réservé à ceux qui n’écoutant que la voix de leur conscience, 
et ne pouvant franchir la frontière pour mettre leur âme en 
sûreté, mettent en pratique la grande parole : Il vaut mieux 
obéir à Dieu qu'aux hommes ! 

Le diocèse d’Uzès fut particulièrement éprouvé, si l’on en 
juge par la liste des nombreux fugitifs dont les biens furent 
confisqués après la révocation ?. Dès 1683 le marquis d’Agues- 


1. Lettre circulaire d’un martyr (Bull., t. XXX, p. 22). 

2.Lettre de Louvois du 17 mars 1689. Papiers Lebret. Fonds français ne 8833, 
f° 246. Telles sont les instructions données partout. La forme varie à peine ! 

3. Bulletin, t. XXXI, p. 160. Les biens des émigrés de ce diocèse sont éva- 


; 
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seau s’exprimait ainsi dans un mémoire adressé à la cour : 
« Nimes et Uzès sont comme le centre de l’hérésie en Langue- 
doc. La vraie religion y est opprimée par les Huguenots qui 
sont en grand nombre et qui y sont les maîtres!. » C’est bien 
là le langage d’une Église qui se croit persécutée quand elle 
ne persécute, et qui a su toujours trouver des agents dociles. 
Les efforts des convertisseurs se concentrèrent sur Les points 
de la province signalés à leur zèle. Le seul diocèse d’'Uzès 
reçut vingt-quatre missionnaires auxquels on en adjoignit 
bientôt douze nouveaux, à vingt sols par jour, pour catéchiser 
les populations, avec des dragons pour acolytes. Promesses, 
menaces, tortures, rien ne fut épargné pour vaincre les der- 
nières résistances dont les cachots n’ont gardé qu'à demi le 
secret : 

QIl y a à Uzès une mission de propagation de la foi gouver- 
née par quatre créatures qu’on appelle les filles de la propa- 
gation. C’est dans cette maison où sont enfermées plusieurs 
filles de la religion qui ont résisté aux violences et aux tenta- 
tions précédentes. L'une de ces quatre filles de la propagation 
s’alla plaindre à l’intendant des réponses que faisaient ces 
filles persécutées et du peu de dispositions qu’elles avaient à 
se convertir. L’intendant qui est le sire de Bâville, dont lenom 
mérite de vivre dans tous les âges à venir, ordonna sur l’heure 
flagellation contre dix des plus indociles. En exécution de 
l'ordonnance on posa quatre soldats à la porte, avec le mous- 
quet prêt à tirer et la mèche allumée, et deux prêtres en- 
trèrent avec le major de Vivonne et le juge Larnac, subdélé- 
gué de l’intendant. En leur présence ces créatures de la 
propagation dépouillèrent ces filles depuis la ceinture en 
haut, et faisant office de bourreau, elles les fustigèrent de la 
plus cruelle manière du monde avec des étrivières de corde 


lués à près de deux millions € non compris ceux qu’on n’a pas pu encore rele- 
ver », p. 164. 

1. Mémoire sur plusieurs choses à faire en Languedoc, envoyé par M. Dagues- 
seau (Arch. nat., série TT, 322). 
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au bout desquelles il y avait des boules de plomb. Toutes 
couvertes de sang et de pluie, elles furent jetées dans une 
sombre prison. Durant ce supplice elles ont poussé des cris 
qui se faisaient entendre de la rue; mais elles se sont forti- 
fiées les unes les autres à souffrir cette épreuve pour le nom 
de Jésus-Christ !. » 

On ignore jusqu’au nom des vaillantes filles qui, pareilles 
aux héroïnes du Dauphiné, Blanche Gamond et Jeanne Terras- 
son, supportèrent courageusement la persécution dans les 
cachots d’'Uzès, et dont plusieurs appartenaient, à n’en pas 
douter, aux principales familles de la ville et des environs. 
La liste des fugitifs du diocèse en dit long à ce sujet”. La Cal- 
mette n’y figure point. Le seigneur du lieu, Philippe d’Ardouin, 
privé de son droit d’exercice, avec ceux de la Rouvière, de 
Fons et de Saint-Privat, ne fut pas au nombre de ces sublimes 
révoltés qui, comme Jacques Boileau, seigneur de Castelnau, 
aimèrent mieux subir une longue captivité, mourir à Pierre- 
Encise de Lyon, que d’étouffer la voix de leur conscience”. 
Parmi les prisonniers de ce même cachot on rencontre en 
1691, Pierre Paradès, seigneur de Sauzet, d’une famille alliée 
celle de Claude Brousson“. Les derniers pasteurs de la Cal- 
mette ne semblent pas avoir donné à leur troupeau l’exemple 
de la fidélité’. Si l’on en croit les feuillets d’un journal de 

1, Bulletin, t. XI, p. 309, et t. XXX, 438. 

2. La Révocation à Uzès. Estat des biens des fugitifs du diocèse (Bull., 
t. XXXI, p. 160 et suivantes. 

3. Voir l’admirable légende du portrait de ce confesseur (Bull.,t. IX, p. 169). 
Il rendit le dernier soupir dans un cachot, à l’âge de soixante et onze ans, après 
une longue captivité supportée avec la plus chrétienne résignation. 

4. (Bull., t. XXVIIL, p. 76, 77). Il recouvra une liberté relative en 1705. 

5. On lit les noms de Capieu et de Justamond sur une liste de ministres pen- 
sionnés après la révocation (Bull., t, XXXII, p. 408 et suivantes). Mais on ren- 
contre plusieurs pasteurs de ce nom dans la région voisine d'Uzès, à cette 
époque; il est difficile de distinguer entre eux. Un Capieu (Antoine) réussit à 
sortir de France et fut réadmis à la paix de l’Église, Est-ce le martyr de 1692? 
Claude Justamond, ancien ministre de la Calmette, est-il le même que le sieur 


Justamond ministre à Massillargues ? Tous ces points seront sans doute éclaireis 
dans le savant ouvrage qu’on attend de M. Auzière. 
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famille conservé jusqu’à nous, Philippe d’Ardouin s’inclina 
devant la loi inique, préparant ainsi le retour de ses enfants 
à l'Église romaine. D’autres plus courageux, sous le titre flé- 
trissant de nouveaux-convertis, retrouvèêrent au lit de mort 
l'énergie nécessaire pour repousser les cérémonies d’un culte 
abhorré, affrontant ainsi la peine des relaps, et léguant la 
confiscation et l’opprobre juridique à leur famille. Tel fut le 
cas d’un de mes ancètres, Claude Bonnet, consul de la Cal- 
mette en 1672, dont l’héroïque attitude à l'heure suprême 
est attestée par l’arrêt qui suit, devenu un titre d'honneur 
pour sa mémoire et une lettre de noblesse pour ses descen- 
dants : 


Jugé le 7 novembre 1699. — Entre le procureur du roy en la Cour 
demandeur en réparation du crime de relaps, contrevention à la déclara- 
tion du roy du 19 avril 1686 donnée contre les nouveaux convertis qui 
refusent de recevoir les sacrements d’une part, et Louis Freschon procu- 
reur et curateur nommé à la deffance de la mémoire de Claude Bonnet 
du lieu de la Calmette, deffendeur et autrement suppléant par requeste 
incidante renvoyée en jugement le 26 septembre dernier en cassation des 
procédures et en relaxe d’une part, et le dit sieur procureur du roy 
deffendeur d’autre. 

Veu le procès verbail faict par M° Cassan presbtre et vicaire perpétuel 
du dit lieu de la Calmette, contenant la déclaration du dit Bonnet comme 
quoi il ne voulait pas recevoir les sacrements ei qu'il voulait mourir 
dela R. P. R, du 29 mars dernier, requeste et commission pour informer 
contre la mémoire du dit Bonnet, du 7 avril dernier, exploit d’assigna- 
tion à témoins pour déposer du 14 du dit, l'information faite par Me Cas- 
sagnes, conseiller en la cour commissaire contenant les dépositions de 
six témoins du dit jour, 14° dudit mois d’avril dernier; ordonnance sur 
requeste portant nomination de curateur de la personne de Freschon, pro- 
cureur en la cour pour deffendre la mémoire du dit Bonnet. 


1. Je reproduis à son sujet deux extraits des anciens registres de la com- 
mune : « Plus est deub à Claude Bonnet, consul de la Calmette, l’année 1672, 
la somme de 49 livres, 10 sols, 16 deniers, pour la closture des comptes de son 
administration. » (C, 1278. Archives départementales du Gard.) 

« L'an mille six cent quatre vingt six et le 24 de novembre, fut baptisée Anne 
Bonnet, fille de Claude Bonnet et de Catherine Béchard, nouveaux convertis » 
(Registres de la Calmette). 
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Avons sans nous arrester à la requeste du dit Freschon curateur, et 
luy démis des fins d’icelles pour les preuves résultantes du procès 
déclaré et déclarons, le dit Claude Bonnet estre mort relaps, eten 
conséquence pour réparation de ce sa mémoire éteinte et supprimée à 
perpétuité, et ses biens acquis et confisqués au profit de Sa Majesté, et 
les despens et frais de justice, la taxe réservée, pris préalablement sur 
iceux. 


(Taxe dix escus). 


Novy, Lt. PI, rapporteur. CHABAUD 
FORTON MALIAN 
MÉNARD DE VARANGLES 
GÉVAUDAN 


L'homme dont la mémoire ainsi « éteinte et supprimée, » re- 
vivra du moins dans ces pages,était, à n’en pas douter, un de ces 
fidèles huguenots qui,tout en subissant le baptême catholique 
pour leurs enfants, avaient gardé inviolée au fond du cœur la 
croyance des aïeux et mis la justification par la foi en Jésus- 
Christ au-dessus des vaines litanies du prêtre et de la vertu 
magique des sacrements. Le culte du Désert faisait revivre 
presque partout les grandes doctrines qui étaient l'essence 
même de la Réforme, et chacun y puisait une consolation, 
une espérance dans les sombres jours qui s'étaient levés pour 
l’Église. La Calmette eut aussi ses prédicateurs itinérants, ses 
messagers du salut, d'autant mieux accueillis qu'ils étaient 
prêts à sceller de leur sang le divin message. De ce nombre 
fut alors ce Fauché dont la vie est tout un roman semé de 
tragiques aventures. Il commence son apostolat autour de 
Nimes, à l’époque où Vivens, Serret, la Jeunesse commen- 
çaient le leur dans les Cévennes. Il prêche en 1686 à 
Vellongue, métairie isolée entre Nimes et la Calmette, puis 
dans une garrigue solitaire où se rendent « les fidèles de 
Sauzet, Gajan, Saint-Geniès et autres lieux; enfin à la 
Calmette « où il fit aussi des assemblées ». Saint-Chaptes, 
Valence, Valérargues, au pied du mont Bouquet, entendent le 
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courageux prédicateur exposé chaque jour aux plus grands 
périls. Une fois son sermon est interrompu par les dragons 
accourant à bride abattue du côté d'Uzès, etsabrant impitoya- 
blement l’assemblée. « Le nommé Moïse, cardeur de laine, 
est pendu à un arbre avec le licou d’un cheval. » Le valet 
de M. d’Azemar, gentilhomme verriert, a le même sort. 
Fauché trouve un asile à Saint-Chaptes; mais il doit s’en 
éloigner pour échapper aux poursuites. Il frappe en vain à la 
porte d’un ami qui l’avait plus d’une fois reçu à la Calmette; 
il n’est pas plus heureux à Vallongue, et ne trouve un abri 
que dans une capitèle (cabane rustique) où il endure la faim 
et la soif, avant de rentrer à Nimes pour recommencer peu 
après son périlleux apostolat entre le Gardon et la Cèze*. 
Bien d’autres après lui suivent les sentiers du désert en y 
laissant une trace ineffaçable; tel est ce Claude Brousson qui 
doit clore, avant la fin du siècle, son glorieux apostolat par 
un martyre plus glorieux encore sur les bastions de Montpel- 
lier (1698). « Durant quatre ou cinq mois, écrit-il lui-même, 
il n’a pas eu la liberté de marcher de jour et il a été toujours 
contraint de marcher de nuit, si l’on en excepte quelques 
occasions particulières dans lesquelles le grand danger où il 
était exposé le forçait de marcher de jour. Il a bien été quel- 
quefois dans Nîmes, où il a fait plusieurs assemblées, pendant 
même que ses ennemis savaient qu'il y était et qu’ils y fai- 
saient diverses recherches. Mais d'ordinaire il faisait son sé- 
jour dans les bois, sur les montagnes, dans les cavernes et dans 
les trous de la terre, et il couchait souvent sur la paille, sur 
le fumier, sur des fagots, sous des arbres, dans des buissons, 
dans les fentes des rochers et sur la terre. Durant été il était 
consumé par les ardeurs du soleil, et durant l’hiver il a sou- 
vent souffert un froid extrême sur des montagnes couvertes 


1. Lisez d’Adhémar. Ses descendants habitent encore aujourd’hui St-Maurice 


de Cazevieille. 
2, Extrait des mémoires de M. Fauché qui est à Zurich et qui a prêché en 


France (1685-1692). Bull. t. XXX. p. 503-504. 
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de neige et de glace, n’ayant pas quelquefois de quoi se cou- 
vrir durant la nuit, et d'ordinaire n’osant pas faire de feu 
pendant le jour, de peur que la fumée ne le découvrit, et 
n’osant pas sortir de sa cachette pour jouir de la chaleur du 
soleil de peur de se faire voir aux ennemis et aux faux frères. 
Quelquefois aussi il était exposé à la faim et à la soif, souvent 
à des fatigues accablantes et mortelles... Mais toutes ces 
misères lui étaient douces lorsqu'il considérait qu’il les souf- 
frait pour la gloire de Dieu et pour la consolation de son 
pauvre peuple!. » 

De l’excès des souffrances endurées par les populations 
cévenoles, sous ces proconsuls du grand roi, dont la rage 
persécutrice s’acharnait sur les vivants et sur les morts, 
naquit l'insurrection camisarde, sublime accès de désespoir 
qui enfanta des prodiges d’héroïsme et qui tint en échec, du- 
rant plusieurs années, les plus habiles généraux de Louis XIV. 
Cavalier, Roland, Catinat, Ravanel, noms qui participent de 
la légende et de l’histoire dans l’étonnante succession des 
événements auxquels ils sont si tragiquement mêlés. L'Église 
de la Calmette en ressentit le terrible contre-coup. Un de ses 
membres, Claude Bonnet, fils du relaps, figura parmi les 
bandes insurgées, sous le drapeau de Cavalier?. C’est dans 
les environs de la Calmette, au mas de Serrière, tout près des 
carrières de Barutel et du plan de la Fougasse, qu’eut lieu le 
furieux combat dans lequel une poignée de Camisards surpris 
par le maréchal de Montrevel, et entourés par des forces 
supérieures, € firent, dit un historien catholique, leur dé- 
charge en gens de guerre, et rompus par les dragons, se ral- 
lièrent, revinrent deux fois à la charge avec fureur, se mêlè- 
rent avec les soldats et combattirent en désespérés®. » La 


1. Douen, Les premiers pasteurs du Désert, t. IT, p. 200, 201. 

2. Ne pouvant rentrer à la Calmette après la pacification, il alla s'établir à 
Collorgues où il tesla en faveur d’un petit neveu, André Bonnet. Il est connu 
dans la famille sous le nom de Claude le Camisard. 


3. Fragment cité par Antoine Court, Histoire de la querre des Camisards, 
t. I; p.206 
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nuit seule mit fin au combat qui couvrit de gloire Ravanel et 
son héroïque phalange. C’est au château de Castelnau, dans 
l’horizon de la Calmette, que s’accomplit un des derniers 
épisodes de l’épopée cévenole, la surprise nocturne et la 
mort de Roland, plus fidèle que Cavalier à cette grande cause 
de la liberté religieuse pour laquelle il est si beau de vivre et 
de mourir ! 

Située à égale distance de Nimes et d’Uzès, dans la proxi- 
mité de ces deux villes, sur la principale voie de communica- 
tion entre Alais et Montpellier, La Calmette dut ressentir les 
commotions de la grande lutte dont le courant, brisé en 
mille flots, vint plus d’une fois battre ses murs alors debout. 
Les extraits suivants des archives départementales ont ici une 
valeur historique : 


29 octobre 1702. — A André Bonnet, Jean Mouret, Charles Béchard, 
Antoine Gasay et Antoine Réonard, habitants de la Calmette, est deu la 
somme de cinquante livres d’eux empruntée par la dite communauté en 
conséquence de la délibération du 29 d'octobre 1702, et ordonnance de 
Mgr l’intendant du 8 novembre même année, suivant l'obligation consen- 
tie à leur profit le XIIT du dit mois de novembre pour subvenir aux frais 
de la garde faitte jour et nuit pour éviter l'entrée des rebelles des 
Cévennes, comme bois, tuilles, vente de maisons et réparations faites au 
corps de garde, employant pour la justification de cette partie la dite 
délibération, l'ordonnance de mon dit seigneur l’intendant du dit jour 
VIIREnDYEMmDrotelCre Ar EE M Te nee on UR OU 


Les mêmes registres nous apprennent que huit cents livres 
furent empruntées, le 25 janvier 1703, pour « réparations faites 
aux murailles dudit lieu ». On n’était alors qu'aux débuts de 
l'insurrection dont les tragiques vicissitudes émurent tant de 
cœurs et laissèrent partout tant de ruines. En novembre 1709, 
lorsque l'insurrection parut terminée par la mort ou l'exil de 
ses chefs, un nouvel emprunt fut prescrit par ordonnance de 
M. de Bâville, de la somme de cent quatre vingt quinze livres 
pour réparation de l’Église claustrale endomagée et réduite 
en très mauvais état lors du désordre causé par les fana- 
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tiques. Ge subside, plus ou moins déguisé, trouva peu d’em- 
pressement à la Calmette où l’on dut procéder d'office, comme 
le témoignent les lignes suivantes : 


N'ayant trouvé aucun préteur la communauté fut obligée de délibérer 
que les habitants y nommés en feroient l'avance. à savoir à M. Jacques 
Privat, André Bonnet, Jean Mouret, François Mouret, Jean Amalry, Fran- 
çois Amalry, Jacques Fajon et Antoine Gazay, habitans dudit lieu, la 
somme de 195 1. suivant l'obligation à eux consentie par les dits consuls 
de la dite communauté le 24 septembre 1708 pour estre payée à l’impo- 
sition prochaine. Présenté aux États de Languedoc. Novembre 17091. 


L'histoire particulière se perd et se retrouve tour à tour 
dans l’histoire générale. Le 1* septembre, Louis XIV expire 
à Versailles léguant à son arrière petit-fils, à peine âgé de cinq 
ans, le funeste héritage des mesures iniques qui ont dépeuplé 
le royaume, ruiné le commerce et l’industrie, et enrichi à nos 
dépens les puissances étrangères. Nouveau Philippe I, il se 
flatte d’avoir extirpé l’hérésie, restauré dans ses États l’unité 
catholique, et les arts rivalisent avec l’éloquence de la chaire 
pour proclamer son triomphe plus apparent que réel. Au 
moment en effet oùule royal moribond va comparaître devant 
le juge suprême des vivants et des morts, quelques hommes 
obscurs, réunis dans une carrière voisine de la Calmette, 
relèvent le culte proscrit et organisent l’Église du Désert, 
sublime protestation du droit contre la force, qui puisera son 
principal lustre dans le martyre. Un enfant du Vivarais, An- 
toine Court prend la glorieuse initiative à laquelle s’associe- 
ront Corteiz, Du Plan, Bonbonnoux, Roger, Pradel, Paul 
Rabaut, et qui substituant l’ordre à l'anarchie, une autorité 
révérée, celle des Synodes, aux derniers excès du prophé- 
tisme camisard, reliera en un seul faisceau les congrégations 
éparses, et ranimera dans leur sein la ferveur des anciens 
jours. 

Parmi les députés présents à la réunion de Barutel (21 août 


1. Archives départementales de Nîmes (C. 1278). 
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1715) se trouvait Étienne Arnaud, natif de Saint-Hippolyte 
du Fort, dans les Cévennes, mais que l’on peut considérer 
comme un des apôtres du diocèse d'Uzès. Arrêté, au mois de 
décembre 1717, aux portes d’Alais, par les agents de Bâville, 
le féroce proconsul de Montpellier, et condamné à mort par 
les juges de Nîmes, il fut ramené sur le théâtre de son apos- 
tolat pour y subir le supplice du gibet. De lui, comme des 
martyrs de la primitive Église, on aurait pu dire : 


Où le conduisez-vous? — A la mort. — A la gloire! 


Tel on avait vu le jeune Fulcran Rey, allant à la mort comme 
à une fête, exhortant partout les populations sur son passage, 
tel parut Étienne Arnaud, sur la route lentement parcourue 
de Nîmes à Alais, qui ne fut pour lui qu’une voie triomphale, 
exprimant par de pieux cantiques la sainte allégresse du 
sacrifice qui devait couronner son court ministère : 


On le passa à la Calmette, 

De la Calmette à Boucoiran; 

Mais toujours ce grand athlète 

Les psaumes s’en allait chantant 1. 


Quoi de plus propre que de tels exemples à raviver la foi, 
à ranimer le zèle parmi les populations rangées sur le pas- 
sage des martyrs ! Les assemblées du Désert ne furent jamais 
plus suivies que dans ces jours de deuil où les larmes se 
mêlaient aux prières, et où le prédicateur du moment pouvait 
être le martyr du lendemain. La correspondance d'Antoine 
Court, le grand apôtre du temps, mentionne plusieurs assem- 
blées tenues dans les environs de la Calmette, pages véridi- 
ques qui sont comme les éphémérides de son histoire. Dans 
le site déjà décrit des coteaux d’Estelzin et de Peyramale, on 
remarque une antique bergerie relevant du Mas de Loumé 
ou de l’'Ormeau. C'est dans ce lieu solitaire, près des ruines 


1, Complainte sur la mort d’Étienne Arnaud (Bibl. du Prot, français). 
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de l’ancien couvent de Notre-Dame, non loin de la fontaine des 
Mourgues, biblique Siloë qui coule doucement, que les protes- 
tants de Nîmes et de la Calmette convoqués par leur pasteur, 
s'étaient donné rendez-vous dans la nuit du 9 janvier 1727. 


L'assemblée, dit Antoine Court, fut encore fort nombreuse, et tout y 
allait le mieux du monde jusques à ce qu’un de ces esprits ombrageux 
dont j'ai déjà parlé, donna l'alarme sans aucun sujet. Voici comme la 
chose arriva : Deux sentinelles que nous avions posées sur un pont à 
une demi-lieue de l'assemblée! où le détachement devait nécessairement 
passer, supposé le cas qu’il y eut eu campagne pour nous chercher, 
voyant que l’on était tranquille, le minuit déjà passé, quittèrent leur 
poste et arrivèrent à grands pas sur l’assemblée pour avoir encore 
quelque portion de l’exercice, ou du moins part à la bénédiction, lors- 
qu’une des sentinelles plus voisines les prenant pour un détachement, 
s’est mis à crier : Sauve ! Ce cri fut suivi d’abord d’une grande émotion. 
J'administrais pour lors la Sainte Cène. Il me fallut interrompre cette 
sainte cérémonie pour calmer l’émotion. Mais mes efforts ne suffisant pas 
pour arrêter le monde qui fuyoit en désordre, je me laissai couler en bas 
par une fenêtre et métant rendu dehors par la porte de la bergerie, 
je retins ceux qui y étoient encore, etje rappelai par le chant des psaumes 
ceux qui couroient dans les champs. Ayant ainsi arrêté le désordre et 
rappelé les fuyards à quelques-uns près, j’exposai le sujet de l’alarme et 
donnai pour conseil de rentrer dans la bergerie et d’y finir notre exer- 
cice; ce qui fut fait avec la même sérénité que s’il n’y avoit pas eu 
d’alarme?. 


Cest dans le même site qu’eut lieu, l’année suivante, l’as- 
semblée ainsi racontée par Antoine Court : 


31 mai 1728. — Métant rendu à Nîmes pour une affaire particulière, 
j'en partis le lundi dernier mai, et j’assemblai le soir même cette Église, 
celle de la Calmette et de Saint-Giniès. Avant que de sortir de la ville, on 
vint me dire que l'assemblée étoit vendue. Je ne laissai pas que de partir. 


1. Le pont ainsi désigné ne peut être que celui de Goutajon, le seul qu’on 
rencontre sur la route d’Alais, à proximité de la Calmette. Au premier signal 
d'alarme les fidèles assemblés aux Mourgues pouvaient se disperser dans les 
garrigues voisines. 

2. Lettre d'Antoine Court à Du Plan, du 42 mars 1727. Papiers Court, n° 7, 
t. LIT, p. 177-179. Bibl. de Genève. 
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Sur la porte je vis une troupe de soldats, et un peu plus loin une troupe 
d'officiers qui fixèrent un moment les yeux sur un cavalier que j’avois 
avec moi. Ces deux troupes me firent craindre qu’on n’eût accusé juste 
sur l’avis qu’on venoit de me donner; mais je n’en continuai pas moins 
mon chemin, persuadé que l'assemblée se tenoit un peu trop loin de 
cette ville pour être suivie, et que s’il y avoit quelque chose à craindre, 
ce ne seroit qu’en revenant et qu’alors il ne manqueroit pas de moyens 
de rendre inutiles les soins des soldats. IL y eut un autre obstacle, ce 
fut une nuit sombre et fort obscure accompagnée de pluie, obstacle qui 
fit que plusieurs errèrent pendant la nuit sans trouver l’assemblée. Je 
trouvai sur mes pas une de ces troupes errantes et à laquelle il fallut 
que je servisse de guide. Nous essuyâmes avant la prédication un revers 
de pluie qui peu s’en fallut qu’elle ne nous pénétra tout à fait. Il cessa 
ce revers, et la pluie nous laissa assez tranquillement achever notre 
exercice. Il n’en fut pas de même au retour. Elle se renforça ; heureuse 
encore l’assemblée de n’avoir à se défendre que contre la pluie. Les sol- 
dats ne firent point de sortie. 


Moins heureuse devait être l’assemblée tenue, deux ans 
après, dans un autre lieu, et qui figure parmi les plus tragiques 
souvenirs de l’époque. J’emprunte ici la plume de mon ami 
M. Ch. Sagnier : « Le 27 mars 1730, se trouvait réunie au 
mas des Grottes? une foule de fidèles qui, à l'appel des anciens 
s’y était rendue pour entendre un sermon au Désert. Par sa 
situation pittoresque au milieu des garrigues et des bois, le 
mas des Crottes éloigné de 3 kilomètres du village de Saint- 
Mamert et de 7 à 8 de Nîmes, semblait on ne peut mieux dési- 
gné pour cacher à tous regards ennemis l’acte pieux que de 
zélés protestants venaient y accomplir”. Mais, soit impru- 
dence, soit dénonciation d’un traître, l'assemblée fut surprise 
par la maréchaussée qui, sur l’ordre de l’intendant de la pro- 
vince, parcourait incessamment à cette époque les territoires 

4. Lettre d'Antoine Court à Du Plan, de juillet 1728, insérée, comme la pré- 


cédente, dans le journal de sa visite aux Églises. N° 7,4. III, p. 302-303. Bibl. 
de Genève. 
9, Ainsi nommé à cause de ses voûtes basses rappelant d’anciennes cryptes. 
3. La proximité d'une source ajoutait à la convenance du lieu. La poésie des 
fontaines sous le ciel brûlant du midi, égale leur rareté. Le beau psaume XLII : 
Comme un cerf altéré brame... est là d’une terrible réalité ! 
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où l’on savait qu’habitaient des réformés. Grâce à un docu- 
ment précieux récemment découvert, on peut laisser raconter 
cette terrible scène par le principal acteur lui-même, le mi- 
nistre François Roux : 


« Le 27 mars, dit-il, je fis une assemblée du côté du mas de Las 
Crottes, où il y avoit plusieurs fidèles de Nîmes, et du temps que j'étois 
dans la seconde partie de ma prédication, le détachement fond sur l’as- 
semblée et les fidèles prirent la fuite, dont on fit dix prisonniers, neuf 
femmes et un homme qui fut condamné aux galères, et les femmes à la 
Tour de Constance1. Les soldats poursuivirent un long temps les fidèles, 
et moy je fus abandonné de tous après avoir couru un long temps que 
j'entendis les tambours des soldats qui les appeloient; alors je m’arrêtai 
pour me reposer un peu, et ensuite je repris ma course parce que j’en- 
tendois toujours les soldats qui crioient : Arrête! arrête! tue! luel! 
un peu après quand j’eus passé un peu plus loin, que je n’entendis plus 
de bruit, je me mis à genoux et rendis grâce à Dieu de ce qu'il m’avoit 
préservé. Je me rendis à un village nommé Saint-Mamert, et priay un 
fidèle de me conduire plus loin, ce qu’il fit d’abord, ct étant allé à un 
lieu nommé Sauvignargues, où je me reposay un peu (c’étoit le lende- 
main 28, et environ les 9 à 10 heures du matin), voici un détachement 
de soldats qui arrive dans ce village et s’arrêta devant la porte où j'étois 
logé, en demandant la maison du consul, et alors la femme de la maison 
me dit toute tremblante : « A! nous sommes perdus ! » Et m’étant 
mis à la fenêtre, je vis les soldats qui commençoient à défiler, de sorte 
que je commençois à prendre la fuite. Mais comme on me dit que les 
soldats avoient mis des sentinelles à l’entour du lieu et qu’on alloit 
prendre le consul pour faire la visite, je quittai mon habit et pris une 
méchante veste de berger. Je quittai mon chapeau et ma perruque, pris 
un mauvais chapeau et un luchet (c’est une machine de fer dans du bois 
pour bêcher la terre), et avec cet équipage et mon outil, je sortis de la 
maison et pris d’abord les terres comme si j'allais travailler, et de là 
m'en fus dans un bois où j’avois ordonné qu'on m’apportàt mon habit 
et me transportai dans un autre endroit. Gloire soit rendue à notre 
Dieu! » 


Le mas des Crottes était situé sur les confins du territoire 
de la Calmette et de celui de Nîmes. Les deux arrondissements 


1. Ch, Sagnier, La Tour de Constance et ses prisonnières, p. 13-17. 
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furent condamnés à une amende de 6300 livres, dont 150 à 
la charge des nouveaux convertis de la Calmette, au nombre 
de quarante-deux, parmi lesquels figurent quatre membres 
de la famille Bonnet, à savoir‘ : André Bonnet ménager, 1 1. 
75.7 d.; Jacques Bonnet, ménager, 1 1. 11 s.; Antoine Bon- 
net, cardeur, 10 s. 6 d.; Jean Bonnet, travailleur, 10 s. 6 d.; 
peine bien légère comparée à celle des neuf femmes enseve- 
lies, durant des années, dans le sombre cachot de la Tour de 
Constance et dont on connaît la douloureuse histoire. 

A l’époque où s’accomplirent ces tristes événements, le 
grand missionnaire du midi, le prédicateur aimé des popula- 
tions voisines de Nîmes et d'Uzès, Antoine Court avait pris le 
chemin de la Suisse, où il devait fonder le séminaire de Lau- 
sanne, pépinière de pasteurs et de martyrs. Son départ, dont 
les motifs étaient peu connus, et qui pour quelques-uns sem- 
blait une défection, excita partout de vifs regrets. Ils sont 
naïvement exprimés dans la lettre d’un fidèle de la Calmette, 
au dos de laquelle Court a écrit ces mots : Soupirs après mon 
retour. En voici quelques lignes : « Tous les amis du circon- 
voisin désirent fort de vous voir dans le païs. Les uns crai- 
gnent que les affaires se relâchent; les autres craignent que 
vous nous abandonniez. Enfin tout ce païs est en peine et en 
souci de ne vous voir pas... Les autres disent que vous estes 
placé et que vous ne retournerez plus. Je vous prie par grâce 
de nous venir secourir le plus tost qui vous sera possible. À 
présent il semble que nous sommes seuls; nous demandons 
vostre secours. J'espère ceste grâce de vous que vous revien- 
drez pour nous rassasier de la faim que nous avons et de la 
soif que nous endurons®. » Vœux touchants, aussi honorables 


1. Liste des nouveaux-convertis de l’arrondissement de la Calmette condamnés 
à l'amende en 1730. Voir ce document important à l’appendice. 

2. Lettre de Mouré (Mouret) à Antoine Court; de la Calmaitte, ce 21 février 
1730. J’en ai seulement modifié l'orthographe par trop primitive. Lettre à An- 
toine Court, t. VE, p. 297. Bibl. de Genève. Le signataire de cette lettre, Jean 
Mouret, ménager, figure pour 4 1. 16 s. 2 d. sur la liste des amendes citée plus 
haut. 
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pour le pasteur qui en est l’objet que pour le membre obscur 
du troupeau qui les exprime. Ils ne devaient se réaliser que 
longtemps après pour les Églises menacées d’un schisme plus 
dangereux que la persécution. 

Déjà paraît le grand pasteur nimois, dont le nom va s’unir 
si glorieusement à celui d'Antoine Court, dans la restauration 
du Protestantisme. : « Mon quartier, écrit Paul Rabaut, com- 
mence à la Calmette et finit à Saint-Pargoire; c’est-à-dire 
qu'il a 16 lieues de longueur. Ce qui m’encourage beaucoup, 
c’est que de temps en temps J'ai lieu de me convaincre par 
mes propres yeux que le Seigneur bénit mon ministère. Je 
vois déjà une moisson abondante devant moy. Oh! si j'avais 
une famille comme la vôtre ou un compagnon d'œuvre tel 
que vous, que de blé il y aurait bientôt dans le grenier du 
Seigneur ! ! » Saintes moissons du Désert préparées par Cor- 
teiz, par Antoine Court, et recueillies par leur jeune émule, 
pour la gloire de leur commun maître. 


JULES BONNE. 
1. Lettre de Paul Rabaut à Antoine Court, du 40 juin 1742. Communication de 


M. le pasteur Ch. Dardier, le docte éditeur de la Correspondance de Rabaut. 


(La fin au prochain numéro.) 
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LETTRES DU PASTEUR PIERRE DURAND 


A ANTOINE COURT ET À DIVERS 
1721-1731 


Le Bulletin du 15 février (p. 74) a publié une relation de la mort de 
M. Pierre Durand (12 février 1732), et annoncé une série de lettres 
du pasteur martyr du Vivarais adressées pour la plupart à Antoine Court 
et conservées dans la collection de ce nom (N° 1, tome Il, II, IV, Vet 
NI): 

Ces lettres, au nombre de plus de trente, réparties sur une dizaine 
d'années, n’offrent pas toutes un égal intérêt. Quelques-unes même en 
sont absolument dénuées. Nous avons donc fait un choix, et nous 
reproduisons celles qui pourront être utilement consultées pour la bio- 
graphie ou pour l’histoire. 

On ne sait que fort peu de chose sur la jeunesse de Pierre Durand né, 
le 12 septembre 1700, au hameau de Bouchet, commune de Pranles, 
! et proposant, à l’âge de 20 ans, sous les auspices du pasteur Roger, 
martyr du Dauphiné. Ses études furent assez négligées, comme il nous 

l’apprend lui-même : « Je vois une ville (Privas) qui m’a reçu dès ma 
tendre enfance, et dans laquelle j'ai fait quelques études qui, quoique 
peu considérables, ne m'ont pas été inutiles ». Il travailla sans cesse à 
augmenter son petit trésor. 

On voit par son acte de consécration — 17 mai 1726 — qu'il avait 
proposé l’espace d’environ sept ans, et son ministère proprement dit ne 
dura pas plus de cinq années. Dans cette double période, Antoine Court 

: n'eut pas de collaborateur plus dévoué que lui. Ses lettres vont nous le 
montrer ardemment préoccupé du rétablissement de l’ordre et de la pré- 
dication du pur Évangile au sein des Églises agitées par les derniers 
excès du prophétisme. 

Pour les détails biographiques, voir la notice que lui a consacrée le 
pasteur Meynadier (in-12. Valence, 1864). 
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A MONSIEUR CORTEIZ 1 


Ce 7 juin 1791. 


En attendant que je puisse vous informer de nos affaires plus 
clairement, je ne puis me garder de vous faire ces quatre lignes pour 
vous asseurer de la continuation de mes respects et affections, et 
pour vous apprendre l’estat de mon arrivée dans notre païs, lequel 
a été bien favorable pour moy, grâces à Dieu. Je le prie qu’il vous 
donne et à nous aussy toujours bon succès en nos entreprises, et 
veuille que tout prospère et tende à l’avancement de sa gloire et à la 
destruction de l’empire de Satan. 

Je vous diray que pour ce qui regarde l’establissement de 
l’ordre, j'en ay gràces à Dieu, de grandes espérances. J’ay parlé au 
frère Bernard, lequel y va d’un grand cœur, suivant ce que j’en 
connois. Je luy dis que s’il ne vouloit pas crier hautement contre le 
fanatisme, il devoit se taire et ne pas y instruire le peuple, et il ne 
m'a rien dit, non plus que sur la prédication des femmes. Mais 
cependant il me fit connoistre qu'il ne s’opposeroit pas contre ce 
réglement, et je crois qu’il observa le silence pour ne pas se contre- 
dire soy même en présence des gens qu’il y avoit. 

Pour le frère Monteil je luy ay écrit et luy ay envoyé la lettre de 
M. P. et la vôtre, et luy marquois dans ma lettre les articles de vos 
réglements qui sont d’une indispensable nécessité, comme de signer 
la confession de foy, la discipline ecclésiastique et la soumission au 
prince, l’interdissement des femmes, l’examen de la doctrine des 
prédicateurs devant le Synode, l’examen de la sagesse, et enfin quel: 
ques autres points que j’escrivis ayant assez de papier, et sa réponse 
n’est que favorable pour notre prospérité. Je trouve son sentiment 
assez bon et un de ces jours je prétends de l’aller joindre pour parler 
encore avec luy et voir encore mieux son sentiment sur le tout. J’ay 


Î. Lettre collective, mais principalement adressée à Pierre Carrière, dit Cor- 
teiz, un des plus zélés collaborateurs d'Antoine Court pour la restauration du 
Protestantisme. Voir son Journal publié par M. Edm. Hugues dans la biographie 
d’Ant, Court (t. I, p. 488) et l’article de la France protestante. 
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assez bonne espérance de son secours, car les Boutieres ont une 
grande affection pour ce qu’il dit, et puisque je l’ay gagné luy, pour 
ainsy m’éxprimer, je crois d’avoir gagné tout le païs où il domine ; et 
les autres contrées ne m'ont jamais tant fait de peine comme celle 
cy. Je dois aller joindre donc Monteil et après je monteray en haut 
Vivarés; mais je voudrois auparavant me faire habiller, s’il plait à 
Dieu. 

J’ay résolu, avec l’aide de Dieu, de faire premièrément assembler 
tous les prédicateurs et faire examen de notre doctrine entre nous, 
et ne pas nous quitter que nous n’ayons réuny nos sentiments ; et 
après avoir demeuré d’accord de tout, et pris de chacun le seing de 
son advis, puis après passer l’un d’un côté et l’autre de l’autre, 
pour l’establissement des anciens par chaque Églize, et après dans 
un colloque général recevoir nos anciens, eslire celluy à qui l’on 
donnera pouvoir de faire les entières fonctions, et dresser nos entiers 
réglements, suivant la trace des vôtres. Ayez la bonté de m’escrire 
à lettre veüe, et me dire, s’il vous plaît, si ce est bien ou mal 
entrepris; comme aussy me marquerez si vous avez escrit à Genève 
pour nous à M. P. Je n’y ay pas escrit encore; mais jy escriray au 
premier jour pour ce qui est des femmes prédicantes. La première 
à qui j'ai parlé de cela s’est soumise avec autant d’humilité qu’on 
en puisse demander. C’est la Suzanne de Bougé, et je ne crois pas, 
avec l’ayde de Dieu de trouver guiere d’antagonistes. 

Adieu, messieurs mes très chers frères; je vous prie de vous sou- 
venir de moy, car je vous regarde comme mon père, et vous voyez 
combien j'ay besoin de votre secours de part et d’autre, car si je per- 
dois votre amour et de M. Roger mon bon père, je me croirais aban- 
donné de tout secours humain. Je vous prie d’asseurer de mes 
respects tous nos frères, mes collègues, mais en particulier mon 
bon père Deleuze que j'aime tendrement, et mon Bonbonnou, et 
généralement tous, car je suis avec autant de tendresse qu’on puisse 
avoir pour des intimes, de vous, 

Messieurs mes très chers et bien aymés frères, 

Votre très humble et très obéissant et zélé serviteur 
Duran. 


Je n’escris pas à monsieur Deleuze; mais je luy eseriray quand je 
répondray à celle que j'attends, et si luy me vouloit honorer d’une 
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des siennes, il me feroit un grand plaisir. J’eus le malheur de perdre 
mon porte feuille et la lettre du frère R. s’y trouva, ce qui m'a bien 
donné du chagrin. Je dois aller voir son frère dans fort peu; j’avois 
promis à M" Baldy de G. des copies touchant le mot de phanatique, | 
d’où est venu son origine, et je luy envoyeray; mais il y en a une | 
que je tire du latin, et il me le faut faire expliquer. Je salue de 
même tous les vrays fidelles que j'aime tendrement. Adieu, mes 
amis, au nom de Dieu, je vous demande protection. 

Notre bon ancien païs vous salue tous. Adieu. 

Le frère Deleuze fera son adresse à M" de Rias, passant par Ver- 
noux, parce qu'on ne peut pas adresser tant de lettres en un en- 
droit, mais qu’il m’escrive, je l’en prie ardemment. 


Souscription : Messieurs 
Messieurs Corteiz ou Grotte, au plus vilte qu’il leur soit baillé 
en main propre à l'endroit où ils seront. 


l'adresse de l’enveloppe était faite à M. Clair. 


L'adresse à Mile Rouvier à Craux passant par Privas, sans mettre 
pour rendre, mais l'enveloppe sera adressée à elle, et après vous 
m'adresserés la lettre à moy. | 

L'on m'a dit que notre bon frère Guilhot de Vernoux est plus 
malade. 


IT 
A MONSIEUR ANTOINE COURT 


Aux Boutières, le 18 juin 1721. 


Monsieur mon cher frère en J-C. 

Je profite de cette occasion pour vous asseurer de mes très 
humbles respects et pour vous dire que je fus au bas-Languedoc 
comme vous verrez sans doute en la lettre de M° le professeur Pit- 
tet, et comme nous avons eu grand besoin de secours de quelque 
serviteur de Dieu qui employe ses forces à dissiper plusieurs erreurs 
que nous rencontrons icy, à cause du S' Bernard que vous avez 
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peut estre connu, lequel je crois que s’il ne s’y prend garde, pren- 
dra la doctrine de l’extraordinaire Vessont : j’ay écrit au bas Lan- 
guedoc que vous prétendiez vous hazarder de venir; ce ne sera pas 
sans beaucoup de risques ; mais si toutes fois vous voullez cependant 
vous hazarder, nous vous serions bien obligés, et ce seroit une cha- 
rité de nous donner en passant une visite. 

Si vous pouviez venir à Lyon et que nous en fussions informés, 
nous pourrions vous y aller attendre ; toutefois vous ne vous hazar- 
derez ni plus ni moins, quoique ce seroit une chose très utile. Mais 
nous ne voudrions pas vous exposer enrien ; au moins je vous supplie 
de soliciter Monsieur Pictet à nous répondre, et vous aussy, je vous 
prie de m'honorer d’une de vos aimables lettres. Je vous demande 
pardon si je parle si familièrement, mais je ne saurois vous expri- 
mer combien j’ayme tous mes frères qui se consacrent à la croix de 
J-C. et ainsy quoique je n’eusse pas l'honneur de votre cognoissance, 
il n'empêche pas que Je vous aye au cœur; ayez donc la bonté de 
m'escrire et vous fairez l'adresse à mon père. M" Pictet vous la don- 
nera. 

Je passay en venant du bas Languedoc à Villeneuve de Berg?. 
J’ai mille compliments à vous faire que je ne puis mettre en si peu 
de papier. Madame vostre mère et mesdemoiselles vos sœurs, et en 
particulier la pauvre veuve laquelle se jette entre vos bras, comme 
entre les bras de son plus proche amy dans son extrême nécessité ; 
elles se portent bien toutes, et les petits neveux aussy. Elle me dit 
de vous supplier de vous informer si par vostre moyen ou de vos 
bons amis, votre fillieul son ayné ne pourroit pas apprendre à Genève 
la vocation de feu son père. Je lui donnay un autre avis; c’est un 
enfant qui, avec le secours de Dieu, pourroit nous estre un grand 
secours dans les suites, et luy en seroit peut-être plus content. Je 
parle si vous le prenies avec vous pour apprendre quelque chose. 
Je lui trouve d’assez bonnes dispositions pour sa faculté. Attendant 
votre venue, je le prendrois avec moy pour luy commencer les 


1. Jean Vesson, de Cros, près Saint-Hippolyte, un des principaux chefs de la 
secte des inspirés. Il fut supplicié, l’année suivante, à Montpellier. 

9, Patrie d'Antoine Court. Durand revenait alors du synode, réuni le 22 mai 
1721, où il vit d'importantes réformes réalisées. « [1 en fut si édifié, dit Corteiz, 
dans son Journal (p. 461), qu’il se promit d'établir même ordre, mêmes règles 
et mêmes maximes dans les Églises du Vivarez. » Voir la lettre suivante, 
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déclinaisons du latin ou les abrégés de vérités de la religion. 

Je n’ai pas assez de papier pour vous dire ce que je souhaiterois, 
mais vous pouvez juger de la cause; icy il n’y a pour pasteurs que 
quelques pauvres vieux sans grande connoissance, incapables de 
souffrir un fort petit examen. Je suis le seul jeune, et je ne puis pas 
faire grand chose faute de mille facultés qui me manquent. Ainsi je 
vous prie de me dire vostre sentiment, et attendant je suis et seray 
toute ma vie, mon très cher et bien aymé frère, 

Votre très humble et très obéissant 

DurAND {. 

Escrivez-moi à lettre vêue s’il vous plait, et M° Pittet aussy s’il 

lui plait. 


IN 
AU MÊME 
Ce 25 septembre 1721. 


Monsieur, mon très cher et honoré frère 

C’est la seconde fois que je me donne l’honneur de vous escrire 
pour vous asseurer de mes très humbles et profonds respects. Je vous 
avois escrit il y a déjà quelques mois, sans que j'aye eu aucune 
réponse, quoy que je vous suppliois de me répondre à lettre veüe, 
ce qui m'a fait dire que vous n’avez pas receü ma lettre. Il y en 
avoit une pour le célèbre monsieur Pictet et une pour vous, et 
comme je ne scavois pas comment vous adresser Ja lettre à vous 
même, ayant esté si oublieux que de prendre par escrit vos 
adresses, lors que monsieur Corteiz me le dit, je l’avois dans ma 
mémoire, mais non pas asseurée; et n’osant pas faire l'adresse ou- 
vertement à monsieur Pictet, crainte que quelqu'un par malice ou 
curiosité ne l’ouvrit en chemin, je la fis à un certain M" Fougeyrol 
apointé en la compagnie de M° Dumont, en la garnizon, pour rendre 
à M Pictet, dans l'enveloppe, et la vosire estoit dans celle de 
monsieur Pictet; ce qui me donne beaucoup du chagrin qu’elles se 


1. Cette lettre est sans adresse, mais on lit au dos, de la main d’Ant. Court 
alors à Genève : (€ Du proposant Durand, 1721, juin 18; reçue le 25° octobre; 
elle avoit esté égarée. » 
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soient perdües, et qui est cause que je n’ay pas affranchy celle-cy 
pour qu’elle vous vienne avec plus de sureté. 

Je l’ay adressé à M' Bata Cord°*, laquelie adresse l’on m’a donnéicy, 
et je crois bien que ce monsieur se faira un plaisir de me répondre 
et de me donner de bonnes adresses pour recouvrer l'entretien 
par lettres que j’ay perdu depuis que je l'ai commencé à mou- 
voir (?), comme aussy d’escrire au célèbre M" Pictet, lequel aura la 
charité pour nos églises de résoudre les difficultés qui se trouvent 
encore en nos esprits tout nouveaux aux réformes que nous avons 
entrepris et auxquelles nous réüssissons, par la grâce de Dieu, assez 
heureusement, quoy que nous trouvions à tout moment des obs- 
tacles qui nous donnent beaucoup de peine à rabattre. 

Nous avons rangé nos femmes prédicantes au silence, quoy que 
nous en ayons encore qui font de grandes résistances. Cependant, 
par la grâce de Dieu, nous voyons que leurs résistances se terminent 
peu à peu. 

Nos phanatiques sont pour ainsy dire aux aboiïs, voyant le trouble 
que nous avons mis à leur audience et réception. Mais comme vous 
scavez assez que c’est leur coutume, les foudres et anathèmes nous 
roulent dessus aussy espais comme ceux qui partirent de la ville de 
Trente et de Bouloigne, lorsque le concile y fut tenu en faveur de 
l'erreur de Rome; et principalement sur moy; parce, disent-ils, que 
je suis leur plus grand ennemy, veu que si je n’eüsse pas mis la 
main à cette œuvre, je veux dire à l'établissement de lordre, peut 
estre personne ne l’auroit entrepris de plusieurs années. Mais je 
regarde et ay toujours regardé ces foudres et malédictions comme 
partant de la bouche de gens sans connoissance, et par conséquent 
dignes de suport.Je n’en ay même tenu aucun compte, etje reprends 
ceux qui me les répétent, car cela ne se pratique pas en ma pré- 
sence, ni de mes chers collègues; quoyque dernièrement j'en trouvay 
un qui me fit de terribles reproches, à son avis m’appelant destruc- 
teur de l'œuvre de Dieu, quand je travaillois à détruire les pré- 
tendües révélations, et me chassa même de sa maison après la 
grande sollicitation qu’il m’avoit fait de l’aller voir. J’ay regardé cela 
comme rien, et je vous asseure que si je n’eüsse profitté du conseil 
que je reçeüs de mon bon père monsieur Corteiz, et que j'avois 
desjà conçeu avant l’entreprize, et que vous me donnez encore dans 
la lettre que vous avez escrit pour mademoiselle Tremollet à 
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mademoiselle Rouvier, je n’aurois nullement rien pu faire que perdre 
tout courage. Mais à Dieu en soit la gloire! Nous avons desjà estably 
des corps de consistoire par toutes nos Églises, excepté quelques 
unes où je travaille maintenant, assisté de Brunel que vous con- 
noissez des long temps. Je ne saurois vous exprimer le secours que 
j'ay receu en cela de notre bon père Monteil qui vous salue de toute 
son âme et qui est un homme réformé pour ainsi dire de tout fana- 
tisme, et qui exprime bien ses pensées. Je l’ay quitté depuis cinq 
jours, et je luy dis que je voulois vous écrire, dont il me chargea 
sur tout de vous asseurer de ses affections, de même que nostre 
célèbre et charitable docteur monsieur Pictet, lequel je supplie de 
m'escrire et me répondre, ou pour mieux dire informer : 4° Comment 
est-ce qu'on doit prendre le mot de prophétizer contenu au 5° verset 
du 41° chap. de la 4'° aux Corinthiens ; car nos prédicantes y veullent 
fonder leur mission ou vocation. Nous avons bien sur cela le 
commentaire de M. Calvin; mais il leur semble que M' Pictet sera 
d'autre sentiment. 2° Si l’on peut faire son salut en demeurant à 
part, sans consentir à un ordre en la société, quoy que les autres 
églises voisines en establissent un entr’elles, parce que cette 
objection m'a esté faite par une contrée; et après que j’eus apporté 
mes raisons, ils me dirent qu’ils en demeuroient à ce que M" Pictet 
leur diroit. Cela peut estre mis en une lettre particulière, et la leur 
adresser à eux mêmes, voicy l'adresse; [à M° Courtial bourgeois de 
Chareyrial paroisse de Chambon. En montagne à Annonay]. Je le 
prie aussy de parler en cette lettre du ministère des femmes; car il 
y en à deux qui ne veulent pas bien se rendre, crainte, disent-elles, 
d’offenser Dieu, prétendant avoir parlé par un don de Dieu extra- 
ordinaire. 3° Si l’on peut admettre à la communion de la Ste Gene 
ceux qui ont scandalizé l’Église en se mariant ou faisant marier 
leurs enfans en l’églize romaine; de même ceux qui y font baptiser 
leurs enfans; comment est-ce que nous pourrons agir en cela; ce 
que vous me pourriez dire vous même, si vous jugez à propos; je 
conçois bien à peu près ce qui m'en sera dit; mais ceux qui sont 
dans un tel cas, seront plus frappés, lors qu’il verront que mon sen- 
timent n’est autre que la vérité. 4° Je le prie de me dire aussy 
charitablement, ce que j'attend de sa bonté, voir s’il me conseille 
d'apprendre le latin. M' de Vaugiron médecin m’avoit fort conseillé 
de l’entreprendre sous prétexte que luy me donneroit quelque leçon 
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de temps en temps, quand j’aurois la faculté de l’aller voir, ce qui fut 


cause que j'achetay un rudiment, un Despautère et un petit diction- 
naire ; mais la mort m'a enlevé mon précepteur, et je ne scais pas 
maintenant si c’est une affaire que je doive entreprendre seul. J’ay 
peur de ne pas pouvoir réussir et de perdre le temps que je pourrois 
employer à quelque autre choze qui me seroit plus utile que de 
battre mon esprit pour ne rien faire. Cependant c’est une chose à 
laquelle je porte une grande envie et il est temps d’y songer, si je 
veux. J’ay eu 21 ans accomplis le 12 de ce mois. J'espère que 
Monsieur Pictet me fera le plaisir de m’en dire son avis, et de me 
donner une règle pour me conduire en cette route, s’il juge à propos 
que je me mette en chemin. 

Et vous, mon cher et honoré monsieur, je ne puis pas vous expri- 
mer la grande impatience que j’ay de vous voir et de vous embrasser. 
Quad je fus au bas Languedoc, je vis dans une lettre que vous leur 
aviez envoyée que vous prétendiez de vous mettre à l’hazard qu’il y 
a de venir; mais depuis le temps fàcheux a changé sans doute votre 
hardiesse en la prudence qui vous faisoit appréhender avec juste 
raison. Mais, au nom de Dieu, si vous avez la facilité de venir dans 
les suites, honorez-nous donc de vos visites. J’ay eu toujours mon 
espérance de sortir pour quelques mois du royaume pour avoir 
la faculté d'acheter quelques livres de ceux qui me sont nécessaires, 
n’en ayant que fort peu; mais je voulois premièrement un peu 
mettre en ordre nos églises, à quoi je travaille avec mes chers 
collègues, attendant que Dieu m'’ouvre le passage; et puis après 
je pourrois, si Dieu le permet, aller à Genève passer quelques mois 
pour apprendre quelque chose, et je serois aise de vous voir aupa- 
ravant, ou du moins d’avoir l’espérance de vous y trouver quand jy 
serais. 

J’ay à vous dire que passant par Villeneuve de Berg je dis, comme 
juste, que je voulois vous escrire, sur quoi Mme vostre mère et mes- 
demoiselles vos sœurs me chargèrent de vous asseurer de la conti- 
nuation de leurs affections, et votre sœur la pauvre veuve me dit 
de vous dire qu’elle souhaiteroit grandement que son fils ayné votre 
filleul prit quelque professsion. 

Il me parloit de celle de feu son père entre autres. Je lui dis 
que je souhaiterois de voir l’enfant, et après l’avoir veu, je luy dis 
que le meilleur conseil que je pouvois luy donner c’estoit de le 
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mettre entre vos mains et de l’instruire pour le consacrer au ser- 
vice de Dieu. Elle me dit qu’elle en seroit très aise, mais qu’il n’y 
a pas moyen, veu que vous estes à Genève, et qu’on ne scait quand 
est-ce que vous pourrez revenir; et je luy dis que je le prendrois 
avec moy en attendant que vous en fassiez à votre volonté, mais que 
je ne voulois pas le faire sans votre conseil. Ainsy je vous prie de 
me le donner. Je trouve cet enfant capable de faire quelque chose 
à mon avis, et plut à Dieu, car nos églises sont presque sans pas- 
teurs, et nous ne voyons pas grande apparence qu’il se trouve des 
successeurs à ceux qui y sont aujourd'huy, quoy que ceux que nous 
avons sont tous vieux ; toutefois Dieu y pourvoira. Mais je crois que 
cela seroit très utile et pour l’Église et pour le bien de votre cher 
neveu. 

J'ai receu une lettre depuis quinze jours du frère Corteiz'; 
tout y va bien. Je leur escris souvent et je souhaiterois d’avoir 
la même faculté pour vous et pour M. le scavant professeur; don- 
nez-moi, s’il vous plaît, l'indice et de bonnes adresses. Je vous en 
ay marqué quelques-uns à vous et à luy à qui vous pourriez adresser 
les lettres ployées dans uné enveloppe, la 1° à M' Prat bourgeois 
à Rias de Saint-Maurice à Vernoux, la 2° à M° Tapernoux bourgeois 
à Blanc de Saint-Jean Chambre à Vernoux; la 8° à Mille Rouvier, 
veuve de Croux à Privas; la 4 à Durand, expert du Bouschet de 
Pranles à Privas ; le dernier c’est mon père qui vous asseure de ses 
respects et me recommande à votre direction, comme je vous sup- 
plie de m’accorder votre secours, de même que le célèbre M' Pic- 
tet; au nom de Dieu asseurez-le de mes plus profonds respects, de 
même que toute son honorable famille. Je prie Dieu qu’il vous con- 
serve tous de l'épée de sa vengeance qui épouvante tous nos peuples, 
et qui fait qu’on n’entend dans nos places que cris et que larmes. 
Il environne grandement la ville du Puy. Dieu en préserve la ville 
de Genève. Dieu veuille bénir les habitans, conserver son repos et 
y augmenter de bien en mieux son règne. 

Je suis avec attachement entièrement à vous. 

Escrivez-moi à lettre veuë. S. V. P. DurAND. 


Monsieur Court ministre du St Évangile et consacré à la Croix 
à Genève. 


1. Alors en mission dans le midi de la France. Voir son Journal. 
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MÉLANGES 


THOMAS D’ESCORBIAC 


LETTRE ET REQUÊTE D'UN MAGISTRAT HUGUENOT AU XVII‘ SIÈCLE! 


Depuis que Louis XIV, abandonnant la ligne politique de Mazarin, 
travaillait, sous la pression du clergé, à la ruine des Réformés ; vexa- 
tions et injustices, se multipliaient, sans qu’il fût possible d’en arrêter le 
cours. Assurés de l’impunité, soutenus par une magistrature à leur dévo- 
tion les prêtres harcelaient sans relâche les protestants. Sans doute l’Édit 
de Nantes subsistait; par des déclarations solennelles, le roi avait affir- 
mé son ferme dessein de le maintenir, mais sous l’habile prétexte de le 
faire observer dans son intégrité, on en dénaturait chaque jour l'esprit. 
Près d’un siècle s'était passé depuis que Henri IV avait donné à la 
France cet admirable traité de paix, dont les bienfaits avaient été si 
hautement reconnus; sans doute la lettre des articles de l’'Édit avait 
vieilli, mais l'esprit de sage tolérance qui les avait dictés y vivait 
encore. 

Par une coupable interprétation, ne tenant aucun compte des temps, 
oubliant volontairement les différences créées par les années écoulées, 
le clergé obtint que les Réformés vécussent sous l'observation étroite et 
judaïque des termes du célèbre traité. 

Ainsi commencèrent ces interminables procédures, nées des contesta- 
tions entre les commissaires mi-partis, qui presque toujours amenèrent 
la chute des Églises. 

Quand la preuve de leurs droits était faite par la présence même 
d’un troupeau se groupant autour d’un pasteur, il suffisait de l’impossi- 
bilité de représenter quelques titres remontant aux années 1596 et 
1597, pour qu’à la demande des syndics du clergé le temple tombât 
sous la pioche du démolisseur et que l’exercice fût interdit. Pendant de 
longues années, la guerre ainsi déclarée fut une guerre de chicane dont 
nous possédons encore les tristes dossiers. 


4. Voir Bulletin de mars 1884, p. 128. 
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La Chambre de l’Édit ne pouvait échapper à cette persécution, car de 
longue date, le parti catholique, comprenant l'appui que donnait aux 
réformés l'existence d’une chambre souveraine, désirait sa ruine. Ses 
adversaires s’appuyaient surtout sur l’article de l’Édit de Nantes qui 
prévoyait la possibilité d’incorporer la chambre de Castres dans le Parle- 
ment de Toulouse. Vers ce but devaient tendre tous les efforts, car on 
savait que dans le parlement toulousain, les magistrats protestants 
perdraient bientôt toute influence. 

« Ce serait un grand advantage à la dite ville, lisons-nous dans une 
délibération de la maison de ville de Toulouse, s’il plaisoit à sa Majesté 
de lui faire cette grâce. » Que les officiers de la chambre de l’'Édit, disaient 
les capitouls, ne doutent point qu’ils ne soient accueillis dans Toulouse 
et n’y puissent habiter et vivre avec la mesme liberté, sécurité et cour- 
toisie qui y reçoivent les autres habitants. » 

Nulle occasion ne se présentait sans que la question du transfert de 
la chambre ne fût posée. À écouter les doléances du Parlement, on 
aurait pu croire que « l'appui donné aux sujets du roi de la R. P. R. en 
toute sorte d’affaires empêchait plusieurs personnes de quitter l’hérésie. » 
On dénonçait les manœuvres des officiers de la chambre, prenant valets 
catholiques et servantes de même religion, afin de les marier à leur 
guise et les rendres huguenots. On se plaignait surtout de ce que les 
bénéfices dus à la présence de la chambre dans le Castrais, fussent re- 
cueillis par les hérétiques ?. 

« La religion catholique souffre à Castres, écrivent les magistrats de 
Toulouse, il faut mille peines pour décider les Réformés à tapisser le 
jour de la Fête-Dieu. » Leur indignation grandit quand ils dénoncent 
Phumble culte fait dans la conciergerie de Castres. « De quels droits, 
disent-ils, est-ce que les Religionnaires prétendent que leurs ministres 
puissent prêcher en tous lieux et empoisonner les esprits de vos suh- 
jects de leur fausse doctrine ; ne sçavent-ils pas que leurs prédications 
ne leur sont permises que dansles Temples, et qu’il n’y a que la religion 
catholique qui est la vostre qui n’est point limitée de mesme que vostre 
auctorité. » Que la consolation soit faite à voix basse, mais qu’on n’oublie 
pas que dans cette prison se trouve une chapelle où est dite la messe. 
« Etserait-il raisonnable qu’un moment après la célébration de cet au- 
guste sacrifice, un ministre emporté vint proférer impunément ses 
blasphèmes contre le plus grand de tous nos mystères?. » 


1. Extraits des registres de La maison de ville de Toulouse, 2 décembre 1640. 
2. Motifs pour sortir la chambre de l'Édit de Castres. 
3. Mémoires du parlement de Toulouse (24 juillet 1660). 
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Aussi, concluent-ils à la réunion « nécessaire pour la gloire de Dieu, 
le service de vostre Majesté et la seureté de vos bons subjects. » 

Les plaintes éclatèrent plus violentes après les troubles qui agitèrent 
passagèrement Castres lors de l’exécution de deux criminels. 

Le parlement reconnaissait, il est vrai, la nécessité à laquelle avait 
obéi Henri 1V en plaçant la chambre à Castres, les réformés témoignant 
« une aversion d'approcher ce grand corps qui feust toujours zélé pour 
la conservation de la Religion catholique et par la rayson aussy de l’in- 
compatibilité qu’une longue et sanglante guerre avait contractée entre 
ceux qui professent deux religions si opposés et si ennemies ». 

Mais en même temps, évoquant les souvenirs de la guerre de Rohan, 
il faisait de Castres la ville forte du prostestantisme méridional, dont il 
fallait ruiner la puissance. Et pour arriver à ce résultat, il parlait « de 
ce scandale d’avoir empêché un homme condamné à mort de se conver- 
tir dans le dernier moment de sa vie ». « Nous avons peine à compren- 
dre, disaient-ils, quel a été leur desseing. Et comme ils ont voulu 
donner atteinte à cette liberté de conscience qu’ils ont demandé si 
longtemps. » 

La réunion de la Chambre pouvait seule mettre fin à de pareils atten- 
tats. Disposés à recevoir « comme amis et collègues » les magistrats 
protestants, « ne les faisant pas responsables de tout ce qui est fait par 
ceux de leur créance, » cependant par une odieuse accusation, les juges 
de Toulouse prétendaient que dans de nombreuses circonstances ils 
s'étaient rendus complices d’actes condamnables. Si faibles étaient les 
preuves, si ardente l’accusation, qu'aucune réponse favorable ne pouvait 
être faite à de telles remonstrances!. 

Avec une cruelle persévérance les États du Languedoc appuyaient la 
demande du Parlement de Toulouse; pendant de longues années les 
réformés purent présenter leur défense et écarter le danger; mais le 
jour vint où par un coup de force, sans aucun motif explicable, Castres 
perdit la grande compagnie judiciaire qui, depuis près d’un siècle, 
était à la fois l'honneur et la fortune de la cité. 

Telle était la réputation de la cour de Toulouse, que le roi n’osait 
céder encore à la passion de la plus dévote de toutes les magistratures, 
en incorporant la Chambre de l’Édit; mais c'était cependant servir ses 
haines que de la transférer à Castelnaudary. 

L’issue de la lutte engagée ne pouvait être douteuse; quelques années 
encore et la Chambre de J'Édit disparaitrait. Mais avant d’arriver 
au but, que de ruines laissées sur le chemin ! De tous côtés, s’élevèrent 


4. Remonstrances du Parlement de Toulouse, 14 octobre 1660. 
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des plaintes douloureuses; les réformés demandaient si telle était la 
récompense d’une fidélité éprouvée à la cause royale? Cétait à la 
Chambre de l’'Édit que Castres était redevable de sa prospérité, sa dis- 
parition entrainerait la misère pour des milliers de familles. Et dans 
leur touchante pétition, ils montraient les rues de la cité prêtes à 
devenir désertes, la mendicité à la porte de nombre de maisons, les 
campagnes avoisinantes se transformant en de tristes solitudes. Nulle 
pensée de révolte chez les descendants des vaillants lutteurs des 
guerres du XvI° siècle, car c’est une prière désolée qu’ils adressent à ce 
roi qui, comme un père, se laissera toucher « aux gémissements de si 
nombreuses personnes affligées. » 

A leur requête, ils ajoutent les humbles délibérations de tous les 
bourgs et villages avoisinant Castres, qui toutes supplient pour qu’au- 
cune atteinte ne soit portée aux privilèges de la Chambre de Edit. 

Devant ce danger qui menace la cité, les catholiques castrais eux- 
mêmes délaissant leurs vieilles querelles, joignent leurs protestations à 
celle des réformés. Ils disent nettement : « que si la translation se fait, 
elle causera la ruyne totalle non seulement des habitans catholiques, 
mais encore de plusieurs villes et lieux circonvoisins, estant certain 
que dans la présente ville, il ne resterait pas plus de dix familles 
catholiques qui peussent vivre commodément. » Et ils ajoutent que les 
moines mandians, faute de pouvoir trouver leur subsistance, seraient 
contraints d'abandonner la ville, ce qui sera « infailliblement un grand 
préjudice à la catholicité » {. 

La Chambre de l’Édit devait faire entendre ses Remonstrances au 
Roi sur un arrêt qui la frappait d’une manière si dure et si injuste. 
Pour les rédiger elle choisit d'Escorbiac, sachant que sa fermeté et son 
courage seraient à la hauteur d’une tâche si difficile. 

Nul ne pouvait faire valoir des titres aussi sérieux, nul ne pouvait 
dire comme lui « qu'il était le seul en France qui portât la robe de père 
en fils depuis l'institution des Chambres de l’Édit de l’année 1576 ». Du 
reste Louis XIV connaissait cette race vaillante des d’'Escorbiac, car en 
1666, à Fontainebleau, avec une belle fermeté le magistrat huguenot 
avait évoqué devant lui le souvenir des éclatants services rendus par 
sa famille à la cause royale ?. 


1. Suppliques des habitants réformés et catholiques de Castres, TT. 290. 

2. Dans le recueil des Lettres missives de Henri IV, I, 158, se trouvent quel- 
ques extraits d’un discours prononcé par Thomas d’Escorhiac devant Louis XIV, 
le 2 janvier 1686, En les reproduisant ici nous faisons des réserves sur la date 
indiquée qui paraît fautive. Il est difficile d'expliquer un tel discours à une telle 
date, les chambres de l’Édit ayant disparu depuis plusieurs années. 

«Sire, me voicy le seul en France qui porte la robe de père en fils depuis 
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Pour défendre Phonneur et les droits d’une compagnie souveraine, il 
allait protester contre des mesures de violence que rien ne justifiait, 
refaire l’histoire glorieuse de cette Chambre de l’Édit dont la cour avait 
autrefois proclamé si hautement la nécessité. Sans doute, il devait éloi- 
gner la possibilité même d’une résistance et trouver une gloire doulou- 
reuse à protester d’une soumission sans bornes à l’autorité du prince, 
mais il devait aussi montrer le clergé acharné à la poursuite des réfor- 
més et révéler les ardeurs dévotes du parlement de Toulouse. Fidèle 
enfin à toute la tradition réformée, il se déclarerait prêt à tous les sacri- 
fices, mais à la condition expresse de la sauvegarde des droits de la con- 


l'institution des chambres de l’Édit de l’année 1576. Je viens comparaître devant 
Vostre Majesté pour lui tesmoigner mon profond respect et ma sincère obéis- 
sance. : 

» Elle prit autrefois (à Fontainebleau en 1666) plaisir à m’entendre parler des 
services rendus à son Estat par ma famille, avec sa permission je luy en rafrais- 
chiray la mémoire de quelques-uns en peu de paroles. 

» Du temps des troubles arrivés soubs vostre minorité, mon père et moi ren- 
dismes ce service mémorable à vostre couronne de faire résoudre la ville de 
Montauban, nostre patrie, à prendre les armes pour Vostre Majesté, sans en 
attendre les ordres ce qui retint tout le haut pays dans son devoir et garantit 
le Languedoc des calamités de la guerre civile. 

» En cette considération, la Chambre quoique mi-partie me fit l'honneur, en 
1651, de me choisir pour aller seul à Poitiers et à Saumur assurer Votre Ma- 
jesté, au commencement de sa majorité, de la continuation de la fidélité iavio- 
lable de tous les sujets soumis à sa juridiction. 

En 1656, Vostre Majesté m’honora d’une commission générale pour l’exécution 
de ses Édits dans tout le ressort du Parlement de Toulouse conjointement avec 
M. de Boucherat, aujourd’hui chevalier de France. Mon père eut un pareil 
emploi, en 1622, avec M. Seguier, qui fut dix ans après chancelier de France; 
et mon grand-père négocia la première paix avec M. le chancelier de l’'Hospi- 
tal. Il en négocia une autre en 1577 à Bergerac et à Poitiers avec M. de Ville- 
roy ministre et secrétaire d’État. En 1579, il eut l'honneur à Nérac de présenter 
à la reine Catherine les articles de la conférence qu’il avait dressés lui-même 
pour son maistre le roi de Navarre. 

» Cette heureuse rencontre, ajoutait-il, est singulière et honorable pour ma 
famille d’avoir esté trois fois de père en fils employés à travailler avec de si 
grands personnages pour le service de nos Rois et pour le bien de leur Estat. 

» Mon grand-père avait servi longues années Henri IV, en qualité de maïistre 
des requêtes, de conseiller en son conseil privé et de surintendant de ses 
finances. Vostre Majesté prit plaisir à lire elle-même plusieurs lettres écrites 
de la main de ce grand Roy, qui tesmoignent l'estime et la confiauice qu’il avoit 
en un si fidèle serviteur, lequel, pour une marque infaillible de sa fidélité, ne 
laisse pour tout héritage à ses successeurs que sa robe que Je porte. » 
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science. Telles devaient être les grandes lignes de l’éloquente requête 


du doyen des conseillers de la cour. Heureux sommes-nous de pouvoir 
la faire connaître après des siècles d’injuste oubli. 


Sire, 


La déclaration de vostre Majesté qui transfère vostre Chambre de 
l'Édit de Castres à Castelnaudarry a esté vérifiée par la mesme 
Chambre le jour mesme qu’elle y a esté présentée, et vos très 
humbles, très obéissans et très fidelles sujets les officiers qui la 
composent ont pris aussy tost la résolution de s’y rendre dans le 
temps prescrit par vos ordres !. 

L’étonnement d’un coup si impréveu et si accablant, la rigueur 
d’une saison si rude et si avancée dans l’hyver, la douleur dese voir 
réduits à quitter leurs maisons, leurs biens et leurs amis, la déso- 
lation de leurs familles, rien, Sire, n’a peu les faire balancer un 
moment dans la volonté ferme et constante, qu'ils ont toujours eue 
de rendre une obéissance aveugle à tout ce qu’il plaist à vostre 
Majesté de leur commander. 

Ils ne s’en plaindroient mesmes qu’en secret, Sire, ils souffri- 
roient dans le silence, si la voye de la remontrance ne leur de- 
meuroit ouverte par vostre dernière ordonnance, et s’ils n’estoient 
persuadéz que le trône de vostre Majesté n’est pas moins accessible 
pour eux que pour vos autres sujets. 

Que si jamais l’accez de ce Trône sacré peut estre permis aux 
malheureux; si jamais le cœur généreux de vostre Majesté doit 
estre sensible aux calamitez de son peuple, c’est sans doute, Sire, 
dans cette conjoncture ou il s’agit de la ruïne totale de vos officiers, 
et de l'entière désolation, non seulement d’une ville, mais de toute 
une grande contrée qui, dans sa situation éloignée de toutcommerce, 
ne trouvoit le débit de ses bleds et de ses denrées que dans le con- 
cours des gens que la Chambre attire où elle est. 

Elle y fut établie, Sire, quelques années avant l’Édit de Nantes, 
et y fut confirmée par le mesme édit ?. 


1. La chambre enregistra, le 15 novembre 1670, les lettres patentes du 
30 octobre qui la transféraient dans la ville de Castelnaudary. Cambon, op. cil., 
130. 

2, La chambre tint, le 27 avril 1595, sa première audience dans la ville de 
Castres. Cambon, op. cil., 53. 
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Le Roy Henry le Grand, d’heureuse et de triomphante mémoire, 
voulut par cet établissement pourvoir à la seureté d’un peuple en- 
tièérement dévoué à son service, et qui ayant eu quelque part aux 
travaux des guerres qu’il avoit si heureusement terminées, et à la 
gloire de son couronnement, méritoit en quelque façon après tant 
de maux et de caïamitez de jouir des douceurs de la paix qu’il ve- 
noit d'établir dans un royaume que ses armes victorieuses avoient 
conquis presque tout entier. 

Il voulut leur donner des juges qui sans aucune suspicion, haine 
ou faveur, ce sont les termes de l’Édit, peussent leur rendre justice, 
et décider en toute liberté de leur fortune et de leur vie. 

Ce grand Roy, ce sage politique, Sire, eut encore pour but dans 
l'autorité qu’il donna à ces mesmes juges, de contenir dans leur 
devoir des peuples qui, nourris dans la licence d’une longue guerre, 
. ne pouvoient souffrir qu'impatiemmeut la tranquillité et le bon 
ordre que la paix avoit rétablis dans l’Estat; ce qui lui succéda si 
heureusement, qu’on luy a souvent ouy dire que sa Chambre de 
l'Édit de Castres luy valoit mieux que dix mille hommes entre- 
tenus. 

Si du regne de Henry le Grand, vostre Majesté, Sire, nous per- 
met de passer à celuy de Louis le Juste, cet heureux prince qui, 
pour la félicité et la gloire immortelle de la France, a transmis 
dans les mains sacrées de vostre Majesté le sceptre de ses Pères, 
vous y verrez dans toutes les occasions des marques de la fidélité de 
vos officiers de la chambre de l’Édit de Castres. 

Salces et Leucate, Sire, vous en rendront des témoignages avan- 
tageux ‘; ce fut là que dans la nécessité de l’Estat on vit des troupes 


1. Les Espagnols, sortis du Roussillon, mirent le siège devant la ville de 
Leucate (bourg du département de l'Aude sur l'étang de ce nom), qui, en 1590, 
avait été vainement assiégée par les Ligueurs. 

La chambre de l’'Édit délibéra aussitôt, et, le 9 septembre 1637, députa « mes- 
sire de Fabry, son procureur général, pour se transporter ès villes et lieux du 
ressort de la cour, à l’effet de pourvoir à la levée, armement et conduite de tel 
nombre de gens de guerre qu’il sera advisé pour le secours de la ville de Leu- 
cate. » Les Espagnols furent vaincus le 29 septembre 1637. Le 3 octobre de la 
même année, des ordres semblables furent donnés pour faire lever le siège de 
Salces, petit bourg des Pyrénées-Orientales, à quinze kilomètres nord de Perpi- 
gnan. Cambon, 6p. cit., 99. 
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levées et entretenues aux dépens de la Chambre se mesler aux 
milices de la Province, et partager avec elles la gloire d’avoir 
chassé et mis en déroute les ennemis de la France; vous y verrez, 
Sire, les séditions appaisées par leurs soins, les rebelles punis par 
leurs arrests, et un attachement toujours égal aux intérêts et au 
service de leur Maistre. 

Vostre chambre de l’Édit de Castres sous l’heureux Empire de 
vostre Majesté n’a point dégénéré, Sire, de la fidélité incorruptible 
et de l’obéissance inviolable dans laquelle elle avoit vescu sous celuy 
des Roys vos prédécesseurs, son devoir a toujours esté la règle de 
sa conduite; Elle n’a eu de part aux derniers mouvemens que celle 
que le service de vostre Majesté l’a obligée d’y prendre, et dans 
une défection quasy générale, non seulement les officiers dont elle 
est composée, mais les peuples qui sous la protection de vostre 
Majesté vivent avec eux dans une mesme communion, ont conservé 
dans leur pureté cette obéissance et cette fidélité dont vous avez eu 
la bonté de parler quelquesfois avantageusement, et qui est toujours 
le partage des bons et des véritables sujets. 

Une conduite si conforme à leur devoir leur donnoit lieu d’espé- 
rer, Sire, le repos et les félicitez d’une profonde paix, que vostre 
Majesté a donnée si glorieusement à ses peuples leur seroit com- 
mune avec leurs concitoyens, et comme vostre Majesté fait le bon 
ou le mauvais destin de ses sujets suivant qu’elle les trouve dignes 
des peines ou des récompenses, ces malheureux officiers à qui leur 
conscience rend témoignage de n’avoir jamais manqué à rien de 
ce qu'ils doivent à vostre Majesté, attendoient toujours les mesmes 
effets de cette protection toute puissante sous laquelle ils avoient 
passé doucement tant d’années, et rendoient tous les jours grâces 
à Dieu de les avoir fait naistre sous le règne d’un si grand Prince, 
et d’un si bon Maistre. 

Cependant, Sire, dans ces momens ou l’amour de leur Roy est 
gravé le plus profondément dans leurs cœurs, ils sentent des 
marques visibles de la colère et de l’indignation de vostre Majesté, 
et quoique sur la demande que vos Estats de Languedoc faisoient 
comme par coustume la mettant tous les ans dans leur cahier, 
vous ayez toujours ordonné, Sire, qu'avant que de faire droit, 
vos officiers seroient ouys ; aujourd’huy sans qu'ils l’ayent esté, 
un ordre surprenant les arrache à tout ce qu’ils ont au monde 
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de plus cher, et les rend les plus malheureux de tous vos sujets !. 

On dit, Sire, que la raison d’Estat est la cause de ce change- 
ment; que vostre Chambre de l’édit de Castres n’a pas esté créée 
pour y estre toujours fixe, que ce n’est pas une nouveauté que d’en 
voir changer le siège, qu’il a esté autrefois transféré d’une ville à 
une autre, que vostre Majesté ne nous a pas promis de nous y lais- 
ser toujours, et qu'après tout, elle peut, sans faire violence à l’édit 
de Nantes, la suprimer ou l’incorporer à son Parlement de Tolose 
quand bon luy semblera ?. 

Nous ne revoquons point en doute, Sire, l’empire suprême, et le 
pouvoir absolu de vostre Majesté. Nous sçavons qu’elle impose à 
nos peuples les lois qu’il luy plaist. Mais nous sçavons aussy qu’elle 
les impose toujours suivant la justice et la droite raison. Et que 
comme vous êtes le Prince de la terre le plus éclairé, et le plus 
habile en l’art de régner, vous êtes aussy le plus juste et le meil- 
leur. 

De sorte, Sire, que si nous sommes assez heureux pour faire voir 
à vostre Majesté le tort qu’on nous fait, et le peu de fondement de 
ces raisons si recherchées, nous osons attendre de sa bonté, qu’elle 
révoquera un ordre qui nous désole. Et puisque Dieu mesme, le Roy 
des Roys, voulut bien révoquer l’effroyable condamnation qu’il avoit 
prononcée solennellement contre une grande ville, quoy qu’elle fust 
très coupable, pourquoy n’espererons nous pas la mesme chose de 
vostre Majesté qui est sa vivante image, nous, Sire, à qui nos enne- 
mis mesmes ne peuvent rien reprocher. 

La Chambre de l’Édit, il est vray, a esté dans diverses villes de 
vostre province de Languedoc, mais ça esté, Sire, lorsque vos offi- 
ciers épouvantez de la peste? ont eux-mêmes esté obligez d’en 


1. Lorsque les députés des états du Languedoc firent cette demande, un arrêt 
du conseil d’État ordonna : « Que les officiers de la chambre de l’Édict de 
Castres, seraient assignés au Conseil à six semaines, pour eux ouïs estre fait 
droit sur la demande dudit article ainsi qu’il appartiendra. » 

9, La chambre de l’Édit avait été en effet transferée à Béziers, 1623-1629 ; à 
Puylaurens, 1629; à Revel, 1630 ; à Saint-Félix de Caraman, 1631-1632, pendant 
la longue période des guerres civiles. 

3. Ce fut en 1630. « Cette année-là nous fusmes chatiés par le fléau de la 
peste qui fit de si grands ravages, que six mille personnes en moururent, de 
sorte que la ville fut si désertée que l’herbe creust en abondance parmy les 
ruess » Cambon, op. cit., 97. 
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transférer la séance dans ces villes circonvoisines, sous le bon plai- 
sir des Roys, vos prédécesseurs; ou quand les mesmes officiers, ne 
s’y trouvant pas en sureté pendant les mouvemens publics, deman- 
dèrent d’en sortir, et que sur leurs instances elle fut transférée à 
Beziers; hors de ces deux cas, Sire, qui ne peuvent estre tirez à 
conséquence, on n’oseroit en marquer d’autres à vostre Majesté, 
que nous ne puissions convaincre de supposition. 

Mais on dit que vostre Majesté, Sire, ne nous a pas promis de 
nous laisser toujours à Castres, et que, quand nous y avons con- 
tracté des alliances, acquis du bien et basty des maisons qu’il faut 
que nous abandonnions aujourd’huy, nous avons deu le faire dans 
la veüe que nostre establissement n’estant pas assuré, aucune de 
ces choses ne pouvoit estre seurement établie pour nous. 

Par les mesmes raisons, Sire, tous les officiers de vos autres par- 
lemens, qui ne sont pas établis sur des fondemens d’une autre 
nature, devroient avoir pensé à la mesme instabilité. Les édits de 
leur création ne difèrent en rien de celuy qui nous établit, et dans 
aucun de ces édits, il n’y a point de promesses de stabilité pou’ 
les villes où les séances en furent mises lors de leur institution. 

Il y a bien plus, Sire, c’est que l'établissement de vostre Chambre 
de l’édit de Castres est l'ouvrage de deux ou trois déclarations des 
Roys vos prédécesseurs, et qu’elle fut confirmée en cette ville-là, 
non seulement par l’édit de Nantes, mais encore par l’édit de 1629, 
et en des termes si forts qu’ils font bien voir que la pensée du Roy, 
qui pacifia alors son État, n’estoit pas qu’on l’en deust jamais faire 
sortir 

Outre qu’on ne peut pas conclure que vostre Majesté nous doive 
tirer de Castres, de ce qu’elle ne nous a pas promis de nous y lais- 
ser toujours, nous ne nous sommes pas rendus indignes de la grâce 
que vostre Majesté fait à tous ses sujets de les laisser vivre en repos 


1. & Voulons aussi, que la chambre de l'Édit, séante de présent à Béziers, 
soit remise en la ville de Castres, après que les fortifications d’icelle auront été 
entièrement démolies et rasées; et qu’elle demeure en ladite ville de Castres, 
suivant ledit Édit de Nantes, nonobstant ce qui est porté par l’ordonnance par 
Nous faicte au mois de janvier dernier, et l’arrêt intervenu au Parlement de 
Thoulouze sur le CIT article d’icelle : laquelle chambre Sa Majesté veut être 
maintenue en toutes les attributions à elle faites par les Édits et les Règle- 
ments. » Édit de juillet, 1629, art, XXL. 
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dans leurs maisons, et vos ordres, Sire, n’en tirent jamais ni de 
particuliers, ni de compagnies de Justice, que quelque faute im- 
portante ne leur ayt attiré ce chastiment. 

Pour ce qui regarde la raison d’Estat, pardonnez Sire à nostre 
douleur, si dans un profond respect, nous osons dire à vostre Majesté 
que nous ne pouvons trouver dans nostre malheur, ni de l’avantage 
pour le public ni de l'utilité pour aucun de vos sujets, ni rien enfin, 
qui puisse contribuer à la gloire du règne de vostre Majesté, et au 
bien de son Estat. 

On dira peut estre, Sire, que ce changement qui ne paroist d’au- 
cune utilité maintenant, sera dans la suite d’un grand fruit, puisque 
c’est un acheminement à l’incorporation de la Chambre de l’édit de 
Castres au Parlement de Tolose, ou la marque fatale et presque 
infaillible de sa prochaine suppression. 

Comme Messieurs du clergé, Sire, ne souhaitent rien avec plus de 
passion que l’entière ruine de nostre religion, et qu’ils se persua- 
dent que la suppression ou l’incorporation de la Chambre au Par- 
lement est un moyen infaillible pour y parvenir !, ils supposent que 
c’est aussy l’intention de vostre Majesté, et que cela se peut faire 
sans détruire l’édit de Nantes, sous prétexte qu’il est porté par l’ar- 
ticle 36 ? que la chambre sera réünie au Parlement quand les causes 
qui ont porté nos Roys à en faire l'établissement et à en confirmer 
la subsistence cesseront. | 

Mais nous espérons, Sire, une justice plus favorable de vostre 
Majesté, nous sommes nez vos sujets comme les autres, et la diver- 
sité des sentimens, qui se trouve entre nous sur la religion, ne doit 


1. D’Escorbiac ne se trompait pas en attribuant ces sentiments au clergé. 
Lorsque quelques années plus tard les chambres succombèrent, un dignitaire 
éminent de ce clergé, l’archevêque d'Arles, écrivait à la Vrillière : (J’auray une 
application toute particulière pour concourir au zèle et à la piété de nostre 
grand monarque, qui, par la suppression qu’il vient de faire des chambres de 
l'Édit, faira plus de conversions que tous nos prédicateurs el nos missions 
n'auraient sceu faire dans tout un siècle. » 14 septembre 1679. Autographe. 
Arch. nat. TT. 259, 

2. « Voulons et entendons que lesdites chambres de Castres et de Bourdéaux 
soient réunies et incorporées en iceux Parlemens, en la même forme que les 
autres quand besoin sera, et quand les causes qui nous ont mû d’en faire l’éta- 
blissement cesseront et n’auront plus de lieu entre nos sujets. » Edit de Nantes, 
art, 26. É 
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point mettre de différence dans la protection et dans les soins pater- 
nels que les uns et les autres doivent attendre des bontés de vostre 
Majesté. 

Quelle apparence, Sire, que vostre Majesté eust un dessein secret 
de nous supprimer dans un temps que vos sujets de nostre religion 
ont plus de besoin que jamais d’avoir des juges non suspects, ou de 
nous envoyer nous-mesmes en une ville dans laquelle nous ne 
trouverions aucune seureté pour nos personnes, et où nous vivrions 
dans une crainte perpétuelle de nous voir livrez avec nos familles 
au zèle indiscret et à la fureur d’un peuple qui de luy-mesme ne 
connoissant point de frein ni de raison en la pluspart des choses 
les plus indifférentes, en est encore bien moins capable en celles 
qui regardent la religion. 

Que n’aurions-nous pas sujet de craindre, Sire, dans une ville 
qui toujours animée d’une haine implacable a obtenu dans toutes 
ses capitulations l’interdiction de l’exercice de nostre religion à 
quatre lieues à la ronde, et qui par des délibérations réitérées et 
que le Parlement a toujours autorisées par ses arrests a exclus d’y 
habiter tous ceux qui en font profession. Et qui tous les ans pour 
immortaliser sa haine en mémoire du massacre qu’on y en fit, 
célèbre une feste et une procession la plus solennelle de toutes!, 
sans que l’autorité et la puissance royale en ayt pu jusques icy faire 
abolir l’usage, ce qui n’a lieu en aucune autre ville de vostre 
Royaume, et d’où elle tire le titre de sainte qu’elle s’arroge?. Où 
le peuple, poussé du mesme esprit, appelle toujours nostre cimetière 
le champ d’Enfer, et regarde encore après tant d’années avec exé- 
cration une porte murée qu’il nomme la porte de malédiction par- 
ce que c’estoit celle par où il falloit passer pour aller au presche?. 


1. La célèbre procession commémorative du massacre du 17 mai 1569, inter- 
dite, mais en vain par un arrêt royal du 18 juin 1563. On ne saurait oublier qu’en 
1862, il s’est rencontré un archevêque de Toulouse pour demander le rétablisse- 
ment de cette odieuse cérémonie, à laquelle, dès 1564, Pie IV avait accordé de 
précieuses indulgences, et que Clément XIIT favorisa d’une manière spéciale en 
1762. 

2, Non alibi in hæreses armantur severius Leges... quo fit ut una inter Gal- 
liæ urbes immunis sit hæreticä labe, nemine in civem admisso cujus suspecta 
sil apostolica fides. Ainsi s’exprimait de Gramond, premier président au Parle- 
ment de Toulouse. Coquerel, Jean Calas, 1. 

3. Le temple de Toulouse, qui pouvait contenir près de 8000 personne, était 
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L’inhumanité et le scrupule y estant porté si avant qu’on croiroit 
y commettre un crime que de contribuer la moindre chose du 
monde à la sépulture de nos morts. 

Si la sécheresse empéchoit la terre de produire ses fruits, si les 
pluyes fréquentes et redoublées ostoient dans leur voisinage l’espé- 
rence des moissons; si la gresle et le feu y faisoient les ravages qui 
ne sont que trop ordinaires, ils ne manqueroient jamais de dire que 
ce sont les Huguenots qui auroient causé tous ces maux, et nous 
courrions grand risque de porter la peine des malheurs dont nous 
ne serions la cause que dans l’imagination blessée de cette popu- 
lacet. 

Que si nous craignons, Sire, ces choses funestes du bas peuple 
de Tolose, nous n’avons pas raison d’en espérer de beaucoup meil- 
leures du Parlement. 

Sa haine, Sire, contre ceux de nostre communion a toujours esté 
si forte, que dans le temps où il n’y avoit pas encore de Chambre de 
l’édit, la connoissance de leurs affaires luy fut toujours interdite, 
et commise au grand Conseil, jusques là mesme que dans les com- 
mencemens lorsque la Chambre de l’Édit fut créée on fut obligé de 
joindre aux juges de la R. P. R. des commissaires du Grand Con- 
seil, tant on avoit à craindre ceux du Parlement de Tolose ?. 

Il a souvent signalé cette haine invétérée par des arrests pleins 
d’injustice et de barbarie ; la condamnation et l’exécution de Rapin * 
qui luy portoit un édit de paix, celle du baron de Levan, arrivée 


bâti en dehors de la porte de Villeneuve, qui fut appelée depuis & Porte du mi- 
nistre. » Mémoires de Gaches, 21. 

1. On ne saurait trop admirer la netteté d’un jugement que devait confirmer, 
un siècle plus tard, l’éclat et le scandale de l’affaire des Calas. 

2, « Quant au procès qu'ils auront au Parlement de Thoulouze, si les parties 
ne se peuvent accorder d’autre Parlement, seront renvoyés par devant les maîtres 


des Requêtes de notre hôtel en leur auditoire au Palais, à Paris. » Édit de 
Saint-Germain, 1570, art. 36. 
Henri IV disait aux magistrats Toulousains de son temps : « Cest chose 


étrange que vous ne pouvez chasser vos maulvaises volontés. J’aperçois bien 
que vous aves encore de l'Espagnol dedans le ventre. » Lettres missives, V. 181. 

3. Rapin, gentilhomme du prince de Condé, apportait aux réformés du Midi 
la nouvelle de la paix de Longjumeau, quand le parlement de Toulouse, au 
mépris de tous les traités, le fit enlever dans sa maison de campagne près de 
Toulouse, et le fit décapiter trois jours après (13 avril 1568). France protestante. 
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dans ces derniers temps, quoy qu’il alléguast son privilège, et une 
infinité d’autres en font foy; mais plus encore que tout cela, le 
massacre inhumain de leurs confrères de nostre religion qu'ils 
firent pendre à l’arbre du Palais presque en mesme temps qu’ils 
venoient de rendre avec eux la justice sur un mesme tribunal ?. 

On dira, Sire, que toutes ces choses se sont passées dans les 
fureurs et dans les désordres de la guerre, que la haine enracinée 
dans les cœurs de l’un et de l’autre party a donné la naissance aux 
chambres de l’Édit ; on ajoutera que ces causes ont finy avec elle, 
que tout est paisible et soumis dans l’Estat, et qu’une réconciliation 
générale ayant succédé aux partialités et aux divisions, il n’est pas 
juste que la différence des juges en mette entre des sujets qui 
vivent sous la domination d’un mesme prince. 

Pleut à Dieu, Sire, que les choses fussent en ces termes; après 
la conservation de la sacrée personne de vostre Majesté nous ne 
demanderions rien au ciel avec plus d’ardeur et de zele que de 
passer doucement, sous l’obéissance et sous la protection du plus 
grand monarque de la Terre, des jours que la félicité de son règne 
ne laisseroit pas de rendre beaux et sereins pour nous, quoy que 
privez de tous les honneurs et de tous les avantages ausquels peuvent 
aspirer de bons serviteurs et de fidèles sujets *. 

Mais que nous en sommes éloignez, Sire, et que l’estat dei. 
rable où nous nous trouvons aujourd’huy, nous fait bien sentir que 
ces malheureuses causes n’ont pas cessé ! 

Certes, si la haine et l’aversion qu’on a contre vos sujets de la 
R.P.R.aesté cause de l'établissement des Chambres de l’Édit, 
comme elle l’a esté sans doute, comment peut-on dire qu’elle ayt 
cessé, puisqu'elle ne fut jamais ni plus obstinée, ni plus ardente 
qu’elle l’est aujourd'huy. 

Le clergé, Sire, qui ne respire que nostre perte, nous fait naistre 
tous les jours de nouvelles matières d’affliction; c’est à sa solicita- 


1. Le baron de Levan condamné à mort par le parlement de Toulouse, le 
91 janvier 1664, alors qu’il réclamait la juridiction de la chambre de l’Édit, 
Cambon, op. cil., 115. : 

2. Allusion aux massacres judiciaires de 1562. ‘ 

3. L’attachement des réformés au pouvoir royal faisait d'eux les plus fidèles 


sujets de Louis XIV. Les paroles de d’Escorbiac en fournissent une remarquable 
preuve. 
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tion qu’on démolit nos Temples en tant de lieux, qu’on interdit 
nostre religion en d’autres ou mesme il estoit estably par l’édit de 
Nantes, cette loy constante et faite par Henry le Grand, pour estre 
perpétuelle; qu’on invente de nouveaux genres d’accusation contre 
nous sous prétexte d’avoir parlé irréverement de la religion catho- 
lique ou d’avoir induit quelqu'un à changer de religion, mesme des 
avant les arrests et les déclarations qu’on a obtenues pour cela; et 
c’est, enfin, à la solicitation du clergé, qu’on nous fait des procez 
et des affaires sur toute sorte de choses, que ceux de nostre religion 
sont exclus des moindres charges et des moindres emplois, qu’on 
estend mesme cette rigueur jusques aux arts les plus vils et Les plus 
mécaniques, en leur ostant les mestiers, c’est-à-dire le moyen de 
gagner leur vie {. 

Vostre Clergé véritablement ne nous poursuit pas, Sire, les armes 
à la main; mais il nous fait une guerre, qui pour n’estre pas san- 
glante n’en est pas moins dangereuse. Il avoit jusques icy sappé 
avec quelque précaution les fondemens de nostre liberté, il avoit 
gardé quelques mesures dans les atteintes fréquentes et mortelles 
qu’il a données aux articles les plus essentiels de l’Édit de Nantes. 
Mais maintenant, Sire, il n’en garde plus, et il ne fait point de dif- 
ficulté de publier hautement que le terme fatal de nostre ruine est 
sur le point d'arriver, et qu'après avoir obtenu la victoire qu'il vient 
de remporter sur ce serpent qui s’estoit élevé contre la religion 
catholique, il n’y a plus guere de chemin à faire pour combler la 
mesure de nostre désolation ?. 

C’est, Grand Roy, ce que, pour ne défaillir pas à nous mesme dans 
des maux si pressans, nous sommes obligez de vous dire. Et comme 
nous sommes persuadez que vostre Majesté se donne le soin d’en- 


1. Allusion à la déclaration du 1% février 1669, rendue à la sollicitation du 
clergé. Par ses rigueurs et ses duretés elle mettait les réformés à la merci du 
pouvoir. 

2. Lorsque Bernard publia, en 1666, son Explication de PÉdit de Nantes, 
ouvrage plein de perfidies et de jésuitiques interprétations, il le dédia à l’assem- 
blée générale du clergé de France. Il faut, « disait-il, que cette illustre assemblée 
achève de consommer l’ouvrage (la ruine des réformés) et qu’elle employe son 
pouvoiretles moyens qu’elle a pour réunir tous les sujets du Roy à une mesme 
créance. » 

L’acceptation de ce public hommage marque à quel point le clergé en était 
venu dans sa haine de la Réforme. 
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trer dans la connoissance des moindres choses, lorsqu'il s’agit du 
repos de ses sujets et du bien de son Estat, et qu’elle fait gloire de 
protéger les malheureux et de secourir les affligez, nous avons cru 
que nous pouvions, versant dans son sein paternel toutes nos 
craintes et nos allarmes, implorer le secours d’un bon maitre qui 
ne manque jamais à de bons et fidelles serviteurs. 

Nous ne contons pour rien, Sire, la houë et les fondrières qui 
rendent Castelnaudary presque inacessible plus de six mois de 
l’année, l’incomodité de ses logemens incapables de contenir la 
dixiesme partie de ceux que la nécessité de leur employ obligera de 
suivre la Chambre, et ce qu’on y souffre enfin l’hyver faute de bois, 
et toute année faute d’eau, qui rendra nostre condition à peu près 
semblable à celle de ces malheureux à qui pour punition de leurs 
crimes l’ancienne Rome interdisoit l’eau et le feu. L'amour que la 
nature et le devoir ont imprimé vivement dans nos cœurs pour sa 
personne sacrée nous donneroit assez de courage pour souffrir avec 
plaisir pour son service les maux les plus extrêmes, et ce seroit avec 
joye, Sire, que nous sacriefierions et nos biens et nos vies pour la 
gloire et pour la prospérité de vostre Majesté !. 

Ce qui nous afflige mortellement et qui nous touche jusques au 
plus profond de nos cœurs, c’est, Sire, que le malheureux estat où 
nous nous trouvons réduits, est une marque certaine que vostre 
Majesté nous veut abandonner. Cette pensée nous jette dans des 
allarmes et des appréhensions capables d’étonner les àmes les plus 
fermes et les plus constantes. 

Que si nostre malheur est inévitable, Sire, si nous ne pouvons 
pas trouver grace devant le Trône de vostre Majesté, et que par 
l'effet d’une volonté absoluë, et par des raisons que nous n’osons ni 
ne devons pas pénétrer, elle soit résoluë d’oster de Castres sa 
Chambre de l’Édit, en ce cas, Sire, nous aurions à luy demander 
bien des choses qu’elle trouveroit pleines de justice. 

Premièrement, Sire, et surtout, l’exercice libre de nostre religion 
dans Castelnaudary, ou telle autre ville où il plaira à Vostre Majesté 
de nous mettre, ou du moins si proche que nous puissions aller 
prier Dieu et revenir sans interrompre les fonctions de nos charges. 


1. Toutes les difficultés prévues par d’Escorbiac se présentèrent dès les pre- 
miers jours du transfert de la chambre à Castelnaudary. Dans sa consciencieuse 
histoire de la Chambre de l’Édit, M. Cambon en a raconté tous les détails. 
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Hors de là vostre Majesté aussy pieuse et aussy éclairée qu’elle est, 
comprendra aisément d’elle-mesme que nous serions obligez d’y 
manquer toujours plûstot qu'à ce qui regarde nostre salut dans les 
sentimens où nous sommes. 

Que diroient vos peuples, que diroit vostre Majesté elle-mesme de 
voir le cours de sa justice ainsy interrompu. Mais si nous en usions 
d’une autre manière, que pourroit-elle attendre de la fidélité des 
gens qui, portant le caractère dont elle les a honorez, negligeroient 
le culte de leur Créateur, du Dieu qu’ils adorent, et que vous ado- 
rez. [ls ont toujours rendu et toute leur vie rendront à Cœsar, ce qui 
est deu à Cœsar. Ils faut qu’ils rendent à Dieu ce qui appartient à 
Dieu. 

Nous supplierions encore très humblement vostre Majesté de 
nous donner au moins quelque temps pour mettre quelque ordre à 
nos affaires domestiques, et pour disposer de nos terres et de nos 
maisons afin d'éviter une entière ruine, et de prendre quelques 
mesures pour nous établir ailleurs avec moins d’incommodité et de 
dépense *. 

Nous vous demanderions, Sire, avec le mesme respect et avec la 
mesme soûmission, qu’en ce eas vostre Majesté eust la bonté de 
nous mettre en telle autre ville qu’il luy plairoit de choisir, ou 
exempts des incommoditez insuportables que nous trouverions à 
Castelnaudary, et que nous n’avons point exagérées, nous pussions 
rendre à vostre Majesté avec fidélité et obéissance le service que 
nous luy devons. 

Nous pourrions aussy avec raison espérer de la bonté de vostre 
Majesté l’ameublement et l’escu par jour qu’elle donne à ses officiers 
du parlement de Tolose qui quittent leurs maisons pour venir à 
Castres servir avec nous, puisqu'il nous faudroit quitter les nostres, 
et nous assujettir à de nouvelles despenses pour son service. 


4. La chambre n’obtint qu'avec une peine extrême l'autorisation d’avoir un 
lieu de culte, non pas dans la ville, mais aux environs. En 1675, l’assemblée 
du clergé en demanda l'interdiction, ajoutant que, si l'exercice était maintenu, 
« dans ce cas, il désirait que celui de Castres et le temple où il se fait fût démoli, 
pour que l’église fut dédommagée du tort qui lui à été fait par ce nouvel éta- 
blissement de prêche. » Cambon, op. cit., 1366. 

2, Il fut fait droit en partie à cette modeste demande, car l’ouverture de la 
chambre fut renvoyée au 7 janvier 1671. 
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Mais nous espérons plustost, Sire, que vostre Majesté aura la bonté 
de nous faire la grace entiere, qu’elle nous laissera dans nos mai- 
sons et dans nos biens, et qu’elle révoquera un ordre qui causeroit 
infailliblement dans la suite du temps nostre ruine et celle de nos 
familles. Car enfin, Sire, si quelqu'un de nous venoit à mourir, nos 
offices estant mis hors du commerce par ce changement, et par les 
conséquences qu’on en tire, nous laisserions, Sire, des familles dé- 
solées et réduites à la mendicité, ce qui seroit sans doute bien éloi- 
gné des intentions de vostre Majesté qui n’en a jamais que de droites, 
de justes et d’avantageuses pour le bien de ses sujets. 

Ayez pitié de nous, Sire, dans ces extrémitez où nous sommes 
réduits, ne souffrez pas que nous soyions les victimes de -vostre 
clergé. Voudriez-vous, Sire, que pendant que comme un nouveau 
soleil vous faites par vos douces et benignes influences régner le 
calme et les délices de la paix dans les climats les plus reculez, et 
parmy les nations les plus éloignées, vostre ville de Castres, et vos 
officiers fussent les seuls à souffrir la guerre désolante que leur 
misère et leur affliction leur feroit incessamment. 

A limitation de Dieu qui fait la blessure et qui la guérit, tendez- 
nous Sire, vous qui estes icy-bas la plus parfaite image de la Divi- 
nité, tendez-nous vos mains Royales pour nous tirer de la déso- 
lation où nous sommes. Nous n’attendons de secours que de vostre 
Majesté; rendez-nous à nos maisons, à nos biens, et à nos amis, en 
nous rétablissant dans vostre ville de Castres, qui n’est pas moins 
accablée que nous. Et dans les cantiques d’actions de graces que 
nous rendrons à Dieu de la bonté et de la protection de vostre Ma- 
jesté, nous meslerons toute nostre vie, les vœux les plus ardents 
et les prières les plus ferventes que puissent faire pour la conserva- 
tion de la personne sacrée de vostre Majesté, et pour la prospérité 
de son règne, ses très humbles, très obéissans et très fidelles sujets 
et serviteurs. » 

À ces justes demandes, nulle réponse ne devait être faite et la 
requête alla se perdre dans les papiers de Châteauneuf. Quelques 
jours plus tard, les magistrats partaient tristement pour l'exil, prêts 
à supporter de nouvelles injustices. En 1679, en effet, par un acte 
d’odieuse violence, la Chambre de l’Éditétait supprimée et le Parle- 
ment de Toulouse victorieux recueillait les débris de cette illustre 
compagnie judiciaire; mais il n’estima sa victoire complète que le 


fe: 
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29 juin 1685, jour où il obtint une déclaration du roi, mettant les 
magistrats protestants en demeure d’apostasier ou de renoncer, au 
mépris de tous les droits, aux sièges qu’ils occupaient. 

FRANK PuaAUx. 
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DEUX MÉDAILLES DE LA SAINT-BARTHÉLEMY 
in-12. Impr. Jules Fick, 1884. 


L'éditeur de cette intéressante plaquette, M. Eug. Arnaud s’ex- 
prime ainsi dans une note bibliographique : 

« En faisant des recherches à la curieuse et riche Bibliothèque 
d’Inguimbert à Carpentras (Vaucluse), nous avons découvert cette 
FIGURE ET EXPOSITION DES POURTRAICTS ET DIcToNs, et son impor- 
tance historique nous l’a fait juger digne d’une réimpression ; car 
cet opuscule établit, par un témoignage irrécusable et une fois de 
plus, la participation directe que Charles IX prit au massacre de Ia 
Saint-Barthélemy, la joie qu’il en ressentit et la gloire qu’il en tira. 

» Ce n’est pas qu'il fut tout à fait ignoré. Les mémoires de l'Estal 
de France sous Charles IX (t.T, p. 386, édit. de 1578) en donnent 
un bon extrait, et B. Rigaud l’a réimprimé à Lyon en 1573; mais 
il n’était connu que de quelques rares bibliophiles, et le savant 
Brunet lui-même qui le cite (Manuel du libraire, cinquième édit., 
t. II, 2° partie, col. 1197) ne l’a pas eu évidemment sous les yeux, 
car il le décrit avec des inexactitudes. Il ajoute qu'il s’est vendu 
20 francs M. R. La Vallière; 46 fr. Monmerqué ; 82 fr. Coste. » 

Nous ne voudrions troubler en rien la joie du bibliophile retrou- 
vant une pièce rare, unique, et heureux de la restituer au monde 
savant. Mais notre ami M. le pasteur Arnaud sera le premier à se 
réjouir en apprenant que la bibliothèque du Protestantisme fran- 
çais possède depuis longtemps la charmante plaquette dont il à 
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retrouvé un exemplaire à la bibliothèque de Carpentras. Elle n’en 
diffère que par quelques mots insignifiants du titre : à Paris par 
Jean Dallier, libraire demeurant sur le pont Saint-Michel... 1572; 
et fait partie de cette collection d’opuscules rarissimes formée avec 
autant de discrétion que de goût par un de nos collègues. Les fon- 
dateurs de la bibliothèque du Protestantisme sont trop enclins à 
ignorer ou à oublier leurs propres trésors. Remercions M. Arnaud 
de nous les rappeler. JB: 


LES ALLEMANDS EN FRANCE 
ET L'INVASION DU COMTÉ DE MONTBÉLIARD PAR LES LORRAINS 
1587-15881. 


Sous ce titre, M. Alexandre Tuetey, archiviste aux Archives Na- 
Lionales, déjà connu par de savants travaux, s’est proposé de racon- 
ter surtout l'expédition mémorable par ses excès, que les Lorrains, 
Henri, duc de Guise, et Henri, marquis de Pont, firent dans la 
principauté de Montbéliard en décembre 1587. Ces princes ayant 
représenté cette làächeté comme un acte de représailles, légitimes 
puisqu'elles s’exerçaient au détriment des hérétiques, et, de plus, 
justifiées par les dégàts commis quatre mois auparavant par l’armée 
allemande qui avait traversé la Lorraine pour se rendre au-devant 
des Béarnais, M. Tuetey a cru devoir faire précéder son récit de deux 
chapitres préliminaires qui forment la moitié de son ouvrage* et en 
expliquent le titre. 

Le premier de ces chapitres nous montre comment la principauté 
protestante, accueillant les huguenots qui fuyaient la persécution 
et la St-Barthélémy, et tolérant leurs tentatives en faveur de l’armée 
allemande appelée au secours du roi de Navarre, devint odieuse aux 
catholiques et surtout à leurs chefs, les Guises. Les lecteurs du 
Bulletin trouveront dans ces premières pages beaucoup de faits 
nouveaux ou rectifiés, parmi lesquels il faut signaler une pièce 

1. Paris, Champion et Montbéliard, Barbier, 1883, 2 vol. in-8° de 364 et 
A01 pages. Extrait des Mémoires de la Sociélé d'Émulation de Montbéliard, 


tiré à 200 exemp. sur papier vergé, 20 francs. 


2. Déduction faite du tome II qui renferme les pièces justificatives se rap- 


portant toutes à l’Invasion. 
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capitale (p. 19-34). Le Roole des Français qui résident encore de 
présent en cestle ville de Montbéliard, fait ce VI° de janvier 1586. 

Cet épisode du Refuge est suivi de l’histoire de cette fameuse 
campagne de 1587, le plus grand effort du protestantisme étranger 
pour venir au secours des huguenots el que des causes diverses 
firent échouer. misérablemeni. On peut considérer le récit de 
M. Tuetey, appuyé jusque dans les moindres détails sur de nom- 
breux documents manuscrits, comme définitif au point de vue de 
l'exactitude, et aucun historien des guerres de religion ne devra 
lignorer. Notons, en passant, les dates réelles des combats de 
Vimory et d’Auneau (26 octobre et 24 novembre 1587), inexactes 
dans toutes les histoires, et ne hasardons qu’une seule question : 
Michel de la Huguerye dont M. Tuetey suit et contrôle sans cesse 
les mémoires, n’a-t-il pas, dans cette campagne, joué le rôle dou- 
teux d’ami des protestants et des catholiques? Nous croyons que la 
question mériterait d’être examinée. 

Les chapitres [IT et IV contiennent enfin la narration, documentée 
de manière à défier tout contradiciteur, de la brutale invasion du 
pays de Montbéliard par les Lorrains. Personne ne pourra lire ce 
défilé de faits douloureux sans frémir d'horreur et d’indignation. 
Les historiens intéressés à représenter les huguenots comme les 
communards du xvi° siècle et Coligny lui-même, non comme la vic- 
time, mais comme l’auteur de la Saint-Barthélémy, auront beau 
faire : toute leur casuistique ne parviendra jamais à laver les Lor- 
rains, c’est-à-dire, à leur point de vue, les sauveurs de la religion 
et de la patrie, du reproche de féroce et cupide lâcheté qui restera 
comme un trait de leur caractère. Dès 1525 l’épouvantable mas- 
sacre, à Saverne, des paysans alsaciens, coupables qu'on ne peut 
s'empêcher de plaindre; plus tard l’assassinat des huguenots à Am- 
boise, à Sens, à Vassy (1560-1562); dix ans plus tard encore l’at- 
tentat de Maurevers et les horreurs de la Saint-Barthélémy, enfin la 
Ligue et en 1587-1588 les atrocités commises de sang froid dans le 
pays de Montbéliard, — toutes ces actions sanguinaires sont des faits 
imputables pour la plus grande partie aux membres de la même fa- 
mille et qu'il n’est au pouvoir de personne de nier ou de travestir. 

Nous savons bien que dans ces derniers temps on a essayé d’en 
représenter quelques uns comme la revanche du patriotisme ulcéré 
par le recours des protestants aux armées étrangères. Cet argu- 
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ment ne saurait toucher que les ignorants, car quiconque étudie 
l’histoire, sait que dès le début du xvi° siècle, Francois [°° guerroya 
avec des milices demandées à la Suisse ou à l’Allemagne, et que 
tous les partis prenaient leurs alliés où ils les trouvaient. Si lon 
voulait appliquer cet argument au saccagement du pays de Monthé- 
liard, on arriverait à dire que les Albanais, les Italiens et les Alle- 
mands au service des Lorrains, y brülèrent plus de 700 maisons, y 
pillèrent et détruisirent 149 villages, y enlevèrent plus de 8000 têtes 
de bétail et de 200 000 mesures de céréales, sans compter les 
meurtres, la torture, le viol et la traite infligés à des centaines de 
victimes, pour se venger de ce que d’autres allemands avaient fait, 
dans de bien moindres proportions, en Lorraine, comme belligé- 
rants sans cesse harcelés et décimés. Les soudards de ce temps-là 
s'inquiétaient si peu de patriotisme ou de religion que, lorsque 
Henri IT donna de l’argent aux reîtres et aux Suisses protes- 
tants, ceux-ci s’en retournèrent au plus vite dans leurs pays, 
sans s'occuper de leurs promesses aux huguenots et à Henri de 
Navarre. Et si les Lorrains, alors soudoyés par l'Espagne, avaient 
voulu faire du patriotisme, ils n’auraient pas employé le secours 
de l’étranger pour châtier les protestants d’avoir appelé l'étranger. 
On ne trouvera pas seulement dans les derniers chapitres et 
dans les pièces justificatives de cet ouvrage tous les détails imagi- 
ginables sur ce que pouvait inventer la cruauté sans vergogne d’une 
armée d’aventuriers déchaînée sur la principauté jusque-là paisible, 
avec l’ordre formel de lui faire expier son hérésie; mais, chemin 
faisant, l’auteur nous initie à la condition matérielle des paysans, 
aux soins que recevaient les pestiférés, à la manière dont se con- 
duisirentles pasteurs pendant l’épidémie qui succéda à l’invasion, etc. 
Bref, le sujet paraît épuisé et nous regrettons seulement que dans 
son premier volume M. Tuetey n'ait pas cru devoir donner autant 
de soins à la forme qu’au fond; cette étude, pourvue d’une excel- 
lente table, n’en constitue pas moins un document de premier ordre 
pour l’histoire de la Ligue en général, et pour celle du pays de 
Montbéliard en particulier. N. Wriss. 
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